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MEMOIRES PARTICULIERS^ 



PREMIERE SECTION* 



Jux Prifom Je Sainte P (laite ^ 
le 9 Aout^ 1 793» 

FILLE dWîftc, femme d'un favant devenu 
minîftre et demeuré homme de bien, aujour- 
d'hui prifonnière, deftinée peut-être à une mort 
violente et inopinée, j'ai connu le bonheur. et 
l'adverfité, j'ai vu de près la gloire et fubi l'in- 
juftice. 

Née dans un état obfcur, mais de parens 
honnêtes, j'ai pafle ma jeunefle ^u feîn des beaujic; 
arts, nourrie des charmes de l'étude, fans con« 
noitre de fupériorité que celle du mérite, ni de 
|;randeur que celle de la vertu. 

A l'âge où l'on prend un état, j'ai perdu les 
efpérances de fortune qui . pouvoîent ' m'en pro* 
curer une coafoniïe àl'éducation que j'avois reçue. 
L'alliance d'un homme refpeâablc a paru réparer 
«es revers } elle m'en préparoit de nouveaux. 
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Un caraûère doux, une ame forte, un tffprît 
folîde, un cœur très-afFeâueux, un extérieur ^uT 
annonçoît tout cela, m'ont rendu chère à ceux 
qui me connoîffent. La fituatîon dans laquelle je 
me fuis trouvée m'a fait des enneipisj ma per- 
fonne n'en a point ; ceux qui difent le plus de 
mal de moi^ ne m'ont jamais vue. 

Il eft fi vrai que les chofes font rarement ce 
qu'elles paroiffent être, que les époques de ma 
vie où j'ai goûté le plus de douceurs ou le plus 
éprouvé de chagrins, font fouvent toutes contraires 
à ce que d'autres pourraient en juger. C'eft que 
le bonheur tient aux afTeftions plus qu'aux 
événemehft. ^ 

s 

Je me propofe d'employer ks.loifirs de ma 
taptivité à retracer ce qui m'eft perfonnel, depuis 
fit)a tendre enfance jufqu'à ce mom^it ; (i'eft 
nvre une feconde fois que de revenir ainfi fur 
tous les pas de fa carrière; et qu'a-t-on de mieux 
à foiire du prifon, que de tranfporter ailleurs fon 
(l^ifience par u&e heureufe ^ioni ou par dei 
ibuvetrirs intèreflans; 

Si l'expérience s'acquiert mokui à force d'agir 
qu'à force de réflécliir fur ce qu'op voit «t fur c« 
qu'ott a f^it) la miçime peut; s^augineAter beau- 
coup par F«ntye;^fifo qçieje cotnmenccw 

l.a chdfe publique, mes fentimen^fMaticuliôitSy 
me ^umiflEûieut iB/Ski^ ^puis deiflc moii de ^ 
tentîon^ 4e (fiMi pei^ 6| écri»! ht» w^ ft^ 
; , / jetter 



( 3 ) 

jetter fur des temps fort éloignés ; auffi les cinq 
premières femaînes avoîent-elles été confacrées à 
des Notices Hiftoriqùes dont le recueil n'étoit peut- 
être pas fans intérêt. EUes viennent d'être ané- 
anties 'j j'ai fenti toute l'amertume de cette perte 
que je ne réparerai point ; mais je m'indigneroîs 
contre moi-même de me laiflTer abattre par quoi 
que ce foît. Dans toutes les peines que j'ai 
jriTuyées, la plus vive impreffion de douleur eft 
prefqu'auiE-tôt àccompa^gnée de l'ambition 
d'oppofcr mes forces au mal dont je fuis l'objet, 
et de le furmonter, où par le bien que je fais à 
d'autres, ou par l'augmentation de mon propre 
courage. Ainfî, le malheur peut me pourfuivre 
et non m'accabler; les tyrans peuvent me per- 
fécuter, mais m^avilir? jamais, jamais! Mes 
JioiicÉs font pdMues ; je vais faire des Mémcires, 
et, m'accommodant avec prudence à ma propre 
^ foiblefle, dans un moment où je fuis péniblement 
zSeStée, je vais m'entretenir de mof pour mieux 
in*en diftraire. Je ferai mes honneurs en bien 
ou en mal, avec une égale liberté; celui qui 
n^>fe fe rendre bon témoignage à fol-même, eft 
JMrefque toujours un lâche, qui fait et craint le 
mal qu'cm pourroit dire de fa perfonne ; et celui 
j^ héfite à avouer (es twts, n'a pas la force de 
lis foutenir, ni le moyen ddles racheter* Ave<i 
fiette fifanchife pcnir voton propre compte, je né 
tt* ftovral, pa» (ur celui d^aut^ii j père, mêre^ 

Ba wûs$ 
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amis, mari, je les peindrai tels qu'ils font, ou 
que je les ai vus. 

Tant que je fuis demeurée dans un état 
j^aifible et concentré, ma fenfibilité naturelle 
cnveloppoît tellement mes autres qualités^ qu'elle 
fe montroît feule ou les dominoit toutes. Mon 
premier befoin étoit de plaire et de faire du bien; 
jlétois un peu comme ce bon.Monfîeur de Gour,- 
ville, dont Madame de Scvigné dît que la cha- 
rité du prochain lui coupoit les paroles par la 
moitié ^ et je méritois que Sainte-Lette dit de 
moi, qu'aveip refprit d*aîguîfer de fines épîr 
grammes, je n'en laiflbis jamais échapper au? 
^une. ■,' > 

' Depuis que les cîrçonftanees, les or^kges poU- 
tiques et autres ont dévfeloppé l'éa^^^e de mon 
caraûère, je fuis franche avant tout, fans regarder 
d*aufli près aux petif es égratignures qui peuvent 
fe faire en paflant. Je ne fais pas d'épi- 
grammes; .Car elles fuppofent le plîiifirde piquer 
par. une critique, et je ne fais ipojnt m's^mufer à 
tuçr des m^inches j maïs j'aime à faire juftice à 
force de vérités, et.j'énonçç les plu$ terribles en 
face des iptéi^iÇs,, fans m'étonner,, m'émouvoîr, 
ni me fâcher, quel jqu-en foit l'effet fur. eux. 

Catien Phlîppn, mom pèr^ .é^oit graveur. de 
proieffipn j il çultîvt)t|fcauffi h peîûture, et voulut 
•'adonner à celle en emails bien -moins par ^goût 
que par fpéculation ; msus rincompatibilité de 

fa 
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fe vue et de fon temperamment, avee le feu au* 
queHl faut paffer l'émail, le fprça d'abandonner 
ee genre. Il fe reftraîgnit dans le fien, qui étoît 
médiocre; maïs quoiqu'il fût laborieux, que les 
temps favorifaflent l'exercice de fon art, qu'il eût 
beaucoup d'occupation et employât un affez grand 
Bonibre d'ouvriers, le déjTir de faire fortune le 
portoit vers le commerce. Il achetoit des bijoux, 
des diamans'i ou les prenoit en paiement des 
Hiarchands avec lefquels il avoit à faire, pour les 
revendre dans Toccafion. Je relevé cette parti- 
cularité, parce que j'ai obfervé que, dans toutes 
les claffes, l'ambition eft généralement funefte; 
pour quelques heureux qu'elle élevé, elle fait une 
foule de viâimes. L'exemple de mon père me 
fournira plus d'une application ; fon art fuffifoit 
à le faire exifter décemment; il voulut devenir 
riche, et il a fini par fe ruiner. 

Robufte et fain, aftif et glorieux, il aîmoît fa 
femme et la parure ; fans inftruftion, il avoit ce 
degré de goût et de connoiffance que donnent 
fuperficiellement les beaux arts, à quelque partie 
qu'en foit réduite la pratique ; aufli, malgré fon 
eftime pour les richeffes, et ce qui peut les pro- 
curer, il traitoit avec des marchands; mais il n'a- 
voit de liaifon qu'avec des artiftes, peintres et 
XculpteurS. Sa vie fut très-réglée, tant que fon 
^ ambition connut des bornes ou n'eut point effuyé 
lie difgraces : on ne peut pas dire que ce fut un 

B 3 honune 
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homme vertueux ; mais' il avoit beaucoup de ce 
qu'on appelé honneur: il auroit bien fait payer 
une chofe plus qu'elle ne valoit ; mais il fe feroit 
tué plutôt que de ne pas acquitter le prix de 
celle qu'il avoit achetée. 

Margueritte Bimont/fa femme, lui avoit ap^* 
porté en. dot, avec fort peu d'argent, une ame 
célefte et une charmante figure. L'aînée de fix . 
enfans, dqnt elle avoit été comme la féconde 
mère s elle ne s'étoit mariée à vingt-iîx ans, que 
pour céder fa place à fes fœurs ; fon cœur fen* 
fible, fon efprit agréable, auroient du l'unir à 
quelqu'un d'éclairé, de délicat ; mais fes parent 
lui préfentèrent un honnête homme dont les 
taleiîs afTuroient Texiftence, et fa raifon l'accepta. 
Au défaut du bonheur qu'elle ne pouvoit fe pro- 
mettre, elle fentoit qu'elle feroit régner la paix 
qui en tient lieu. Il eft fage de favoir fe réduire ; 
les jouiffances focit toujours plus rares qu'on ne 
l'imagine; mais le$ confolations ne manquent 
jamais à la vertu. 

Je fus leur fécond enfant; mon père et ma 
mère en eurent fept ; mais tous les autres font 
morts en nourrice ou en venant au monde, à la 
fuite de divers accidens-; et ma mère répétoit 
quelquefois avec complaifance que j'étois la feule 
qui ne lui eût jamais doimé de nuJ, car fa dé- 
livrance avoit été auffi hçureufe que fa grofleffe } 
il fembloit que j'eufle affermi fa Imté. 

Une 
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Une tanf e de aion père cholfit pooir moi» danst 
ks environs d'Arpajon» où elle aUok fouvent en 
été» une nourrice faine et de bonnes mcturs» que 
roa eftimoit dans le pays» d'autant plus que la 
brutalité de fon mari la rendoit imalheureufe, 
ians altérer ibn caractère nt changer fa conduite^ 
Madame Befnard, c*eft le nom de ma grande 
tante» n'avoit point d'enfant s fon mari étoit mon 
parain; tous deux me regardèrent comme leur 
fille. Leurs foins ne fe font jamais démentis } ils 
vivent encore^ et fur le déclin de leurs ans, ils 
languiflent de douleur ; ils gémiflfent fur le fort 
de leur petite nièce, dans laquelle ils avoient 
placé leur efpérance et leur gloire. Refpeéta* 
bks vieillards, confolez-vous ] il eft accordé i 
bien peu de perfonnes de parcourir leur carrière 
d^is le fiience et la paix qui vous accompa* 
gnent ; je ne fuis point au-deflbus desmalheura 
qui m'affiègent» et je ne ceflerai pas d'honorer 
vos vertus* 

La vigibmce de ma nourrice étoit ibutenue ou 
lécompeniee par Tattention de mes bons parens ( 
Iba ztie et fes fuccèt lui méritèrent rattache- 
neiBt de ma famille ; elle n'a jam^, tant qu'elle 
a réca» latfle paflêr deux ans dsns Élire un voyag| 
de Paris pour venir me voir : die accourut près 
ée mwi^ IcHiqa'dk apprit qu'une mort cruelle 
s'amit edevc nu m^e : je me rappelé encore 

B4 foû 
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Ibn apparition ; j'ctois fur un lit de douleur ; fa 
préfence me retraçant trop vivement une perte 
récente, le premier chagrin de ma vie^. je tombai 
dans des convulfions qui Teffrayèrent ; elle fe re- 
tira, je ne la revis plus ; elle mourut bientôt 
' après.' J'avois été la viiiter dans la chaumière où 
elle m'uvoit allaitée^ j'avois écouté avec attén- 
driflement les contes que fa bonhommie fe plaî* 
foit à faire en me montrant les lieux que j'ayois 
préférés, rappelant les cfpiégleries que je lui 
avois faites, et dont la g^aieté Tamufoit encore, 
à deux ans, je fus ramenée dans la maifon pa** 
ternelle : on m'a fouvent parlé de la furprife que 
j'avois témoignée en voyant au foir, dans la rue, 
les lanternes allumées, que j'appellois de belles 
bouteilles ; ma répugnance à me fervir de ce qu'on 
appelé proprement un pot-^de-chambre, parce 
que je ne connoiiTois qu'un coin de jardin pour 
certain ufage, et l'air de moquerie avec lequel je 
demandoîs fi les faladiers etjes foupières que je 
montrois du doigt, étoient faits au(fi pour cela» 
Il faut bien paflbr fous Clence .ces belles chofes 
et d'autres auffi gravés qui n'iptéreflfent que les 
nourrices, et ne fe répètent qu'aux grands parens ; 
un ne s'attend pas que je dépeigne ici une petite 
Brune de deux ans, dont les cheveux noirs jou* 
oient fort bien fur un vifage animé des plus vives 
couleurs, et qui refpiroit le bonheur dç fpn ^ge 
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dont elle avolt toute la fanté* Je fius un meJK 
leur temps pour faire mon portrait» et je ne fuis 
pas fi mal adroite que de le devancer^ 

La fagefle et la bonté de ma mère lui eurent 
bientôt acquis» fur mon caraâère doux et tendre» 
Tafcendant dont elle n*ufa jamais que pour mon 
bien. Il étoit tel que dans ces légères alterna^ 
tîves, inévitables entre la raîfon qui gouverne et 
l'enfance qui réfifte, elle n*a jamais eu befoin^ 
pour me punir, que de m'appeler froidement 
mademoifelle, et de me regarder d*un œil févère^ 
Je fens encore rimprelfion que me faifoît fon re- 
gard fi careflant pour Tordinaîrej j'entends eu 
friflbnnant ce mot de fnadcmoijtlle^ fubftitué, avec 
une dignité défefpérante, au doux nom de ma 
fille, à la gentille appellation de Manon. Oui» 
Manon, c'eft aînfi qu'on m'appeloit^ j'en fuii 
fâchée pour les amateurs de Roman ; ce nom 
n'eu: pas noble, il ne fied point à une héroïne du 
grand genre ; mais enfin c'étoit le mien, et c'eft 
une hiftoirç que j'écris. Au refie^ les plus déli* 
cats fe feroient réconciliés avec le nom, en en« 
tendant ma mère le prononcer^ en voyant celle 
qui le portoit* Quelle exprcfiion manquoit de 
grâce quand ma mère l'accompagnoit de fon ton 
afifeâueux? et lorfque fa voix touchante venait 
pénétrer mon cœur^ ne m'appreaott elle pas à 
Joi reflfembler ? 

Vhrc ÙM être bmyzatc, et naturellement re^ 
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cueillie» je ne deniandois qu'à m'occupper, et je 
iiûiiflbie avec promptitude les idées qui m'étoient 
préfentées. Cette difpofîtion fut mife tellement 
à profit» que je ne me fuis jamais fouvenue d'avoir 
appris à Ure ; j'ai oui dire que c'étoit chofe faite 
è quatre ans» et que la peine de m'enfeigner 
s'étolt» pour ainfi dire» terminée à cette époque, 
parce que des-lors il n'avoît plus été befoin que 
^ ne pas me laifler manquer de livres. Quel- 
ques fuffisnt ceux qu'on me donnoit ou dont je 
poQVois m'emparer» ils m'abfbrboient toute en* 
tiare» et Ton ne pouvoit plus me diflraire qtie par 
des bouquets. La vue d'une fleur careile mon 
imagination» et flatte mes fens à un point inex- 
primable ; elle réveille avec volupté le fentiment 
de mon exiftence. Sous le tranquille abri du 
toit paternel» j'étois heureufe dès Fenfance avec 
des fleurs et des livres: dans l'étroite enceinte 
d'nne priibn, au milieu des fers impofés par Ul 
tyrannie la plus révoltante» j'oublie l'injuftice des 
luMnmes» leurs fotti&s et mes maux» avec des 
livres et des fleurs. 

L*occafi(m étoit trop belle pour négliger de me. 
£àire apprendre Tancien» le nouveau teftament, 
les catéchilmes petit et grand -, j'apprenots tout 
ee qu'on vouloit» et j'aurois répété TAlcoran fi 
Ton m'eût appris à le lire* Je me fouviens d'un 
peintre nommé Guibol^ fixé depuis à Studgard» 
€t dont )*ai vu^ il y a peu d^années^ un éloge du 
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Pouflin^ couronné à l'académie de Rouen; U 
venoît fouyent chez mon père ; c*étoit im drôle 
de corps qui me faifoît des contes à peau d'àne^ 
que je n'ai point oubliés, et qui m'amufoient beau^ 
coup ; il ne fe divertilïbit pas moins à me &irç 
débiter ma fcience. Je crois le voir éncorej 
avec fa figure im peu groteique, aiiis dans ui^ 
fauteuil, me prenant entre fe genoux fur lefquete 
j'appuyois mes coudes, et me faifant répéter 1g 
fymbQle de Séùnt-Atkanaze ; puis récompenfant itui 
complaifance par l^lîiftoire de Tanger ^ dont Je 
nez éioit fi long, qu'il étoit obligé de Tentortille? 
;^utour de fon bras quand il vouloit marcher» Qa 
pourroit faire des oppofitions plus extravagantes. 
A Page de fept ans, on m'envoya tous les à^ 
manches à rinftruélion paroiffiale, qui s'appelle^ 
le catichfme^ afin de me préparer à la confirma^ 
tion. Au train dont vont les chofes, ceux qui 
liront ce paifage demanderont peut-être ce que 
c'ctoit que cela ; je vais le leur apprendre. Dans 
le premier coin d'une églife, chapelle ou chamiert 
on plaçoit quelques rangs de chaifes ou des banc$ 
vis-à-vis les uns des autres, fur une longeur de*^ 
terminée; on réfervoitau milieu un aflez large 
paflage, et Ton plaçoit au haut un fi%e un: peu 
plus élevé ; c'étoit la chaile curule du jeune 
prêtre qui devoit inftruire ks enfans qu'on 
foumettcit à fa dilcipline. Là, on faflbit répçtep 
psur cœur Vévangik du jour» Tépitre^ Toraifon et 
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le chapitre de catcchifme indiqué' pour la tâche 
de la femaine. Lorfque ces raffemblemens 
ctoîent nombreux, le prêtre enfeignant avoit un 
petit clerc qui fervoit de répétiteur, et le maître fe 
réferyoît pour les queftions fur le fond du fujet. 
Dans certaines paroilTes, les enfans des deux fexes 
affiftoîent au même catichijme^ féparés feulement 
par leurs places \ dans la plupart, ils n'avoîent 
rien de commun. Les mères où les bonnes 
femmes, toujours avides du pain de la parole, 
quelque groffièrement qu'il foit apprêté, afliftoient 
à ces inftruâions, graduées fuivant les âges, et la 
préparation pour recevoir la confirmation, ou 
pour faire la première communion. Les curés 
zélés apparoiffoient de temps en temps au milieu 
de ces J(eunes ouailles, qu'on faifoît lever refpec- 
tuèufement à leur af]()eÊl; ils adreflbîent quelques 
queftions aux plus apparentes ppur juger delçur in- 
ftfuftion 3 les mères de celles qu'on interrogeoit fe 
rengorgoîent avec orgueil, et le pafteur fe retiroit 
au milieu de leurs révérences. M^ Garât, curé de 
Saint Barthélemî, nia paroiffe, dans ce qu'on ap-» 
peloît alors à Paris la Cité, bonhomme qu'on 
difoitfort favant, et qui ne pouvoit prononcer deux 
mots de fuite en chaire, où il avoit la fureur de 
monter, à-peu-près comme on dit aujourd'hui fort 
habile Garât y miniftre, qui ne fait pas faire fon 
métier. M. Garât, mon curé, vint un jour à mon 
patéthifme j et pour fonder mon inftruâion en 
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manifeftant fa fagacité, il me demanda com^ 
bien il y avoit d'ordres d'efprits dans la hiérarchie 
célefte? Je fus perfuadée, à rairvîÊlorieux et malia 
dont il me fit cette queftion. qu'il croyoit m'em- 
barraflfer; et je répondis, en fouriant, que quoiqu'il 
y en eût plufieurs d'indiqués dans la préface de 
la meffe, j'aVois vu ailleurs qu'on en comptoit 
neuf^ et je lui fis paffer en revue les ang^s^ arcir 
anges, trônes, dominations, etc. — Jamais curé ne 
fut fi fatisfait des lumières de fon néophyte -, il 
y avoit de quoi faire ma réputation parmi les 
faintes femmes ; aufl[i j'étois une petite pré- 
deftinée, comme on verra par la fuite. Quelque^ 
perfonnes fe diront peut-être qu'avec les foinfi 
de ma mère et fon bon fens, il eft furprenant 
qu'elle m'envoyât au catéfchijme ; mais chaque 
chofe a fa raifon. Ma mère avoit un jeune frère 
eccléfiaftique fur fa paroifle, et chai-gé du caté-^ 
chîfme de la confirmation^ pour employer l'expreffion 
technique. La préfence de fa nièce à fes in- 
ftruftions étoit un bel exemple, capable de déter- 
miner de$ perfonnes, qui n'étoient pas ce qu'on 
appeloit du peuple, à y envoyer aufîi leurs enfans, 
chofe très agréable au curé ; d'ailleurs, j'avois 
une mémoire qui devoit toujours m'sfTurer le pre- 
mier rang ; et tous les acceffoires foutenant cette 
forte de fupériorité, mes parens fe glorîfioient ça 
pafoiiTant adopter le genrç le plus fimple. Il 
arrivoit que dans les diftributions de prix qui fe 
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■Vicient avec éclat au bout de Tan, je me 
trouvoîs emporter le premier, fans qu'il y eût eu 
aucune efpèce de fareur ; et toute la marguil- 
Icrîe et tout le clergé de la paroiflê d'eftîmer fort 
beureux mon jeune oncle^ qui en étoit plue 
remarqué, et qui n'avoît bëfoin que de l'être pour 
infpirer de la bienveillance. Une belle figure, 
ime grande bonté, le caraâère le plus facile, les 
mœurs les plus douces, et la plus grande gaieté, 
Font accompagné jufqu'à ces derniers temps, où 
B eft mort chanoine de Vincennes, lorfque la 
févolutîon alloit frapper tous les chapitres. J*aî 
cru perdre en lui le dernier de mes parens du 
côté de ma mère, et je ne pie rappelé qu'avec at- 
tendriffement tout ce qui lui fut perfonneL Le 
goût et la facilité que j'avoîs pour apprendre lui 
infpîrèrent l'idée de m'enfeigner le latin jj'en étoîs 
tavie ; c'étoit une fête pour moi que de trouver 
un nouvel objet d'étude ; j'avois au logis maîtres 
d'écriture, de géographie, de danfe et de mufique; 
mon père m'avoit fait commencer le dellein; 
mais il n'y avoit|ricn de'^trop. Levée dès cinq heures 
lorfque tout dormoit encore dans la maiibn, je me 
gHflbis doucement avec une petite jaquette, fans 
fenger à me chauffer, jufqu'à la table, placée 
dans un coin de la chambre de ma mère, fur 
laquelle étoit mon travail 5 et je copigis^ je répé« 
fois mes exemples avec tant d'ardeur, que mes 
fttceès devenoint rapides. Mes moltres en ' 
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devenoîent plus afSeâlonés ; ils me doûfioient d« 
longues leçons ; ils y mettoiwit uû intérêt qui 
m'attachoît toujours davantage ; je n'en ai pas 
eu un feul qui ne parût être auiîî flatté de m'ap* 
prendre, que j'étoîs reconnoiflante d*être en* 
feignée; pas un qui^ m'ayant fuivie quelques 
années, n'ait dit le premier qu'il ne m'étoit plus 
néceflaîre, qu'il ne devoit plus être payé, m^iê 
qu'il demandoit à être reçu, et à pouvoir venir 
vîfiter mes parens et m'entretenir quelquefois* 
J'honorerai la mémoire du bon M. MarcAamt, 
qui, dès cinq ans, m'apprit à écrire; puis m'en* 
feigna la géographie, et avec lequel j'étudiois 
l'hiftoire ; homme fage, patient, clair et métfao* 
dique, que j'appeloîs M. Dôucet; je le vis marier 
i une honnête femme attachée à la mai(bn de 
Nefle ; j'allai le vifiter dans fa dernière maladie^ 
où une (aignée hors de faifon fixa fur ùl poitrine 
la goutte, dont il avoit un accès, et lui donna la 
aiort à cinquante ans. J'en avois alors dix huit. 
Je n'ai point oublié le muficten Cajan, petit 
homme vif et caufeur^ né à Màcon, où il avoit été 
enfant-de-chœur, et fucceflîvement foldat^ dé« 
jferteur, capucin, commis et déplacé, arrivant à 
Paris avec femme^w^nfans, fans le toi ; mais ajrant 
une Voix de ficoud dejjus extrêmement agréable^ 
fort rare dans les honunes à qui l'on n'a^aâ fait 
fobif certaine opération^ et très-propre pour 
«iife%net le chant à de jeunes peribnnes. Pré> 
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ipnt^ à mon père je ne fais par qui^ il eût en moi 
Êi première ecolîere, me donna beaucoup de 
foins ; empruntoit fouvent à mes parcns de l'ar- 
gent, qu'il dépenfoit vite ; ne me rendit jamais 
certain recueil des leçons de Bordier^ qu'il pilIà 
avec aflez d^art pour compofer des elémens de ntu- 
^que, qu'il a publiés fous fon nom ; devint ma- 
gnifique, fans s'enrichir, et finît, après quinze ans, 
par quitter Paris, où il avoit fait des dettes, pour 
fe rendre en Ruflie, où je. ne fais ce qu'il eft de- 
venu. Quant à Mozouy le danfeur, bon favoyard, 
d'une laideur afFreufe, dont je vois encore la loupe 
* qui dccôroit fa joue droite, lorfqu'il penchoit du 
côté gauche fon vifage camus et grêlé fur fa 
fochetie : j'auroîs quelque chofe de plaifant à en 
' dire, àinfi que du pauvre Mignard^ maître de 
guitare, efpèce de colofe efpagnol, dont les 
mains reffembloient. a celles d*Efaû, et qui e» 
gravité, ppliteffe et rodomontades, ne le cédoit à 
perfonne de fon pays. Je n'ai pas eu long temps 
le timide. /i^r//», dont les cinquante ans, la per- 
ruque, les Junettes et le vifage enflammé, paroif- 
foîent tout en défordre, lorfqu'il pofoit les doigts 
de fon écolière au par dtjjus de viole, et lui mon- 
troît a tenir l'archet. Mais, .«n récompenfe, le 
révérend père Collomby bamabite, jadis miflion- 
naire, fupêrieur de fâ maifcn à foixante-quinze 
ans, et confefleur de ma mère, envoya chez elle 
fa bap de viole, pour me confoler de Tabandon 
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dupar-deffuSy et m'accompagner lui même lorfque, 
venant nous voir, il me prioit de prendre ma 
guitare. Je l'étonnai beaucoup lorfque, m'em- 
parant de fa baffe, je me mis à jouer paffable- 
ment quelques airs que j'avois étudiés en ca- 
chette. J'aurois trouvé fous ma main* une 
contre-bajje^ que je ferois montée fur une chaife 
pour en faire quelque chofa. Mais afin de ne 
point commettre d'anachronifme, il fautobferver 
que j'anticipe, et fe rappeler que j'étois tout-à- 
rheure à fept ans, où je retourne. Je fuis venue 
jufqu'à cette époque, fans parler de Tinfluence 
de mon père fur mon éducation ; elle étoit foible, 
parce qu'il ne s'en mêloit ^uère; mais il n*eft pas 
. hors de propos de remarquer ce qui l'avoit déter- 
miné à s'en mêler moins encore : j'étois fort 
opiniâtre 5 c'eft-à-dire que je ne confentois pas 
aifément à ce dont je ne voyois point la raifoh; 
et lorfque je ne fentois quel l'autorité, ou que je 
croyois appercevoir du caprice, je ne favois pas 
céder. Ma mère, habile et prudente, jugeoit à 
merveilles qu'il falloit me dominer par Igi raifon, 
ou me gagner par le fehtiment ; auffi ne trou- 
voit-elle point de réfiftance. Mon père, affez 
brofque, ordonnoit en maître, et l'obéiffance 
étoit tardive ou nulle ; s'il tentoit de me punir 
en defpote, fa douce petite fille devenoit un lidn* 
D me donna le fouet en deux ou trois cir- 
conitances ; je lui mordois la cume fur laquelle 
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il m'avoît courbée, et je proteftois contre fa 
volonté. Un jour quej'étois un peu malade, il fut 
queftion de me donner une médicine : on m'ap- 
porta le trifte breuvage ; je rapproche de mes 
lèvres ; fon odeur me le fait repoufler ayec 
dégoût : ma mère s'emploie à vaincre ma repu- 
, gnance ; elle m'en înfpire la volonté : je faîs mes. 
efforts fîncèrement ; mais à chaque fois que Phor- 
rible déboire m'étoît apporté fous le nez, mes 
fens révoltés me fafoient détourner la tête : ma 
mère fe fatiguoît ; je pleurois de fa peine et de 
la mienne, et j'en étois toujours moins capable 
d'avaler la funefte boiflbn. Mon père arrive ; il fe 
fâche et me donne le fouet, en attribuant ma 
réfiftance à l'opiniâtreté ; dè:s-lors Penvie d'obéir 
fe paffe, et je déclare que je ne prendrai point la 
médecine. Grands éclats, menaces répétées, 
féconde fuftîgation : je m'indigne et fais des cris 
affreux, levant les yeux, au ciel, et me difpofant 
à jeter le breuvage, qu'on alloît me préfenter ; 
moo gefle trahit ma penfée ; mon père, furieux, 
menace de me fouetter une troifième fois. — ^Je 
fens, à l'heure où j*écris, l'efpèce de révolution et 
le développement de force que j'éprouvai alors ; 
mes larmes s'arrêtent tout-à-coup, mes fanglots 
s'appaifentj un calme fubit réunit nies facultés 
. dans une feule réfolutîpn: je me lève fur mon 
: Ut i. je me tourne du côté de la ruelle; j'incline 
.: ma tête, en l'appuyant contre le mur; je troufle 

ma 



# 



( 19 ) 

ma chemîfe, et je m'offre aux coups eH filence : 
on m'auroit tuée fur la place, fans m'arracher un 
foupir. ^ 

Ma mère, que cette fcène rendoît mourante, 
et qui avoit befoîn de toute fa fageffe pour ne pas 
augmenter les excès de fon mari, parvînt à le faire 
fortir de la chambre j elle me recoucha fans mot 
dire ; et après deux heures de repos, elle vînt en 
pleurant me conjurer de ne plus lui faire de mal, 
et de boire la médecine ; je la regardai fixement, 
je pris le verre et je le vuidai d'un feul trait. 
Mais je vomis tout au bout d'un quart-d'heure, 
et j'eus un violent accès de fièvre,^ qu'il fallut 
bien guérir autrement qu'avec de mauvaifes 
. drogues et des verges. J'avois alors un p^u plus 
de fix ans. 

Tous les détails de cette fcène me font aufli 
préfens, toutes les fenfations que j'ai éprouvées 
font aùili diftinâes, que fi elle étoit récente ; 
c*eft le même roidiflement que celui que j'ai fentî 
s'opérer depuis dans des momens foîemnels; tt 
je n'aurois pas plus à faire aujourd'hui pour 
monter fièrement à l'échafaud, que je n'en fis 
alors pour m'abandonner à un traitement barbare 
qui pouvoit me tuer, et non pas me vaincre. 

De cet îiaftant, mon père ne mît plus jamais 

Ift main fur moi : il ne fe chargea même pas de 

. me réprimander^ il me careiToit beaucoup, me 

inpntroi^ à delfiner, me conduifoit à la promet 



nade> et me traitoît avec une bonté qui le renddît 
plus rcfpè£table à mes yeux, et lui affuroît de ma 
part une entière foumiflioft. On fe plut à célé- 
brer mes fept ans comme Fàge de la raifon, celui 

' duquel on avoit droit d*attendre de moi tout ce 
qu'elle înfpire ; c'étoit affe2> adroit pour motiver 
refpèce d'égard avec lequel il falloit me conduire, 
en foutenant mon courage, fans exciter ma vanitç/*" 
Ma vie s'écouloit doucement dans la paix do- ^ 

' meftique et une grand aÔivité d'efprit ; ma mère 

' demeuroit conftamment chez elle, et y recevoit 
fort peu de monde. Nous fortîons deux fois la 
femaine; Tune pour vifiter les grands parens de 
mon père, Fautre, c'étqit le dimanche, pour voir 

^ la mère de maman, afiifter à Toffice divin et nous 



rendre à la promenade. On qommençoit tou^ 
^ jours, en fortant des vêpres, par aller chez ma 
bonne-maman Bimont; c'étoit une ^grande et 
belle femme qui avoit été de bonne heure atta- 
quée de paralyfie, fa tête en ëtoit demeurée 
affe£tée ; elle étoit graduellement tombée en en- 
fance, et pafToit les jours "dans fon fauteuil, près 
^ de la fenêtre ou du feu, fuivant là' ïaîfon. Une 
vieille tîUe, dé férvîce dans la fiamîlle xîepuîs plus 
de quarante ans, foignoit fes infirmités. Dès qlie 
j'arrivois ; Marte me doiinoit à goûter, c'étoit fort 
bon ; mais ceU fait, je m'enûuybis horriblement ; 
je cherchois des livres; il n'y avbît que le pfau- 

' tîer,ct;ïàute'de taîèujtj^eriaî^^^ 
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verfion ou chanté le texte : fi j'étois gaie, ma 
grand'mère pleuroit, fi je me frappoîs ou me 
laiffoîs tomber, elle éclatoit de rire, cela me con- 
trarioit; on avoît beau me faire obferver que 
c'étoit le réfiiltat de fa maladie, je ne le trouvoîs 
pas moins trifte^ j'auroîs encore fupporté qu'elle fe 
moquât de moi, mais fes pleurs ne s'échappoient 
jamais qu'avec un éclat douloureux et imbe- 
cille à-la-fois, qui me froiffoit l'ame et m'infpiroit 
de la terreur. La vieille Marie radotoit à cœur- 
joie avec ma mère, qui fe faifoit un devoir facré de 
paffer deux heures devant la fienne, en écoutant 
complaifamment les contes de Marie. Ce fut 
pour moi un cours de patience afiurément très- 
pénible s mais il falloit bien en pafTer par là ; car 
un jour ou l'ennui me fit vérfer des pleurs de dé- 
pit en demandant à m'en aller, ma mère refta 
toute 1:^ foirée. Elle ne négligeoit pas, dans les 
temps opportuns, de me repréfenter fon aflîduité 
comme im devoir rigoureux et touchant qu'il 
m'étoit honorable de partager j je ne fais comme 
elle s'y prenoit, mais mon cœur recevoit cette 
doârine avec attendriffement. Lorfque l'abbé 
Bimont pouvoit fe rendre chez fa mère, c'étoit 
pour moi une joie inexprimable ; ce cher petit 
oncle me faifoit jouer, fauter et chanter ; mais 
cela ne lui étoit guère pofiible: il étoit alors 
maître des enfans de cœur et fe trouvoit enchaîné 
chez lui. Je me rappelle à ce propos d'un de 
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fes élèves, d'un figure heureufe, dont il amoît à 
dire du bien, parce que c'étoit celui qui lui don* 
noit le moins de mal ; ce fujet annonçant des», 
difpofitions, obtint peu d'années après une 
bourfe à je ne fais quel collège, et eft devenu 
Vabbé Noëly connu d'abord par quelques petite 
ouvrages, appelé par le miniftre le Brun dans la 
carrière diplomatique, envoyé à Londres l'année 
dernière, et aujourd'hui en Italie, 

Mes exercices rempliflbient fort bien les jour- 
nées qui me fembloient courtes, car je n'avoîs 
jamais fini tout ce que j'aurois eu le goût d'en* 
treprendre. Avec les livres élémentaires dont 
on avoit foin dfe me fournir, j'épuîfai bientôt ceux 
delà petite bibliothèque de la maifon. Je dé- 
vorois tout, et je recommençois les mêmes lorfqùe 
j'en manquois de nouveaux. Je me fouviens de 
deux in-folio de vies des faints, d'une bible de 
même format en vieux langage, d'une ancienne 
traduftion des guerres civiles d'Appîen, d'un 
théâtre de la Turquie en mauvais ftyle, que j'ai 
relus bien des fois. Je trouvai ainfi le roman 
comique de Scaron et quelques recueils de pré- 
tendus bons mots que je ne relus pas deux fois; 
les mémoires du brave de Pontis qui m'amufoient, 
et ceux de mademoifelle de Montpenfier dont 
j'aimois affez la fierté, et quelques autres vieille* 
ries dont je vois encore la forme, le contenu et 
les taches. La rage d'apprendre me pofledoit 
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tellement, qu'ayant déterré un traite de Tart 
kéToIdique^ je me mis à l'étudier ; il y avoît des 
planches colorées qui me dîvertifîbîent, et j*aimoîs 
à favoir comme on appelloit toutes ces petites 
figures : bientôt j'étonnai mon père de ma fcîerce 
en lui feifant des obfervations fur un cachet 
compofé contre les règles de Tart j je devîns ion 
oracle en cette matière, et je ne le trompcîs point. 
Un petit traité des ccHtrats me tomba fous la main \ 
je tentai aufîi de l'apprendre, car je ne lîfois rien 
que je n'eufle Tambition de le retenir ; mais il 
m'ennuya, je ne conduifis pas le volume au 
quatrième chapitre. 

La bible m'attachoit, et je revenoîs (buvent à 
elle ; dans nos vieilles tradudions^ elle s'exprime 
aufTi crûment que les médecins ; j'sd été frappée 
de certaines tournures naïves qui ne me font 
jamais forties de Tefprit. Cela me mettoît fur 
la voie d'inftru£tions que Ton ne donne guère aux 
petites filles ; mais elles fe préfentoient fous un 
jour qui n'avoit rien de féduifant^ et j'avois trop 
à penfer pour m'arrêter à une chofe toute maté- 
rielle qui ne me fembloit pas aimable. Seule* 
ment je meprenoisà rire, quand ma grand'maman 
me parloit de petits enfans trouvés fous des 
feuilles de choux, et je difois que mon ave-maria 
m'apprenoit qu'ils fortoient d'ailleurs, fans m'in- 
quiéter comment ils y étoient venus. J'avois 
4écouvert^ en furetant par la maifon^ une fource 
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de leûures que je ménageai aflez long fems^ 
Mon père tenoït ce qu'on appelloit fon atelier tout 
près du lieu que j'habitois durant le jour ; c'étoît 
une pièce agréable, qu'on nommeroit un falon, et 
q e ma modefte mère appçlloit la falle, propre* 
ment meublée, ornée de glaces et de quelques 
tableaux, dans laquelle je recevois mes leçons; 
fon enfoncement, d'un côté de la cheminée, avoît 
permis de pratiquer un retranchement qu'on 
avoU éclairé par une petite fenêtre ; là, étoit un 
lit fi reflerré dans Tefpace, que j'y montois tou- 
jours par le pied, une chaife, une petite table et 
quelques tablettes ; c'étoit mon afyle. Au côté 
oppofé, une grande chambre dans laquelle mon 
père avoit fait placer fon établît beaucoup d'objets 
de fculpture et ceux de fon art, formoit fon ate- 
lier. Je m'y glîflbis le foir, ou bign aux heures 
de la journée où il n'y avoit perfonne ; j'y avoîs 
remarqué une cachette où l'un des jeunes gens 
mettoit des livres. J'en prenois uii à mefure; 
j'alloîs le dévorer dans mon petit cabinet, ayant 
grand foin de le remettre aux heures convenables, 
fans en rien dire à perfonne. C'étoit en général 
de bons ouvrages ; je m'apperçus un jour que ma 
mère avoit fait la même découverte que moi ; je 
reconnus dans fes mains un volume qui avoit 
pafle dans les miennes s alors je ne me gênaî 
plus, et, fans liientîr, lïiaîs fans parler du paffé, 
j'eus l'air d'avoir fuivi fa trace. Le jeune 

♦ homme. 



V *> i 

fl OC UD gy cpi'ca iTÇ^ic Cîar-wf* ;iv»^wl 2 vi» 
gn£t le jîf par ^ fine* «t Sr fccriotc à Vecûàlfci^ 
înâfratsur des ?a§eSL i>? nsfecibiott poix: à îci 
camarades ; il îTotft de Is roIk;»£f « uu tJ^ ck> 
cent, et cberchcct 6? Iux:fc;KlsoeL II u^i^wt 
jamais rien dk nom plus dvf la dttpamtîoii tu^>» 
mentannee de quelques vv>hinK^; il tVcnbkvt 
quTl y eut entre-nous trois une cv>nYemiott t** 
cite. Je lus amd beaucoup de w>ya^ qxie 
j^aimaispaffionnénient» emr autres ceux de Htmird 
qui furent les premiers; quelques théâtres de« 
auteurs du fécond ordre» et le Plutan^ue d« 
Dacien Je goûtai ce dernier ouvrage plu» 
qu'aucune chofe que j'eufle encore vuo» m^me 
dliiftoires tendres qui me touchoicnt pourtant 
beaucoup, comme celle des oj)oux malheureux 
de Labedoyère que j ai prêfente» quoique Je no 
]*aie pas relue depuis cet âge. Mais lNutan|uo 
fembloît être la véritable pâture qui me couviut i 
je n'oublierai jamais le carâme de 176;) (j nvoin 
alors neuf ans)^ où je J'emportoiti it I dglife eu 
guife de femainc fainte. C'eil de vc moment 
que datent les impreflions et les idénN ([ui mn 
rendoitnt républicaine, fans (]iic je roiiK^ulIc ù lo 
devenir. 

Télémaque et la Jérufaiem délivrée vinrrnt uti 
peu troubler ces traces mnjcflucurcH. Im iriMim 
Fénélon émut mon cœur, et le Tntth nlltiinii inoii 
Imagination. Quelquefois je lifoift haut a la dr- 
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mande de ma mère ; ce que je n^aimois pas ; ceH 
fortuit du retîueillement qui faifoit mes délices et 
m'obligeoit à ne pas aller fi vite ; mais j'aurois 
plutôt avalé ma laiigue que de lire ainfi Tépifode 
<le Tîle de Calypfo,et nombre de paflages duTaffe, 
Ma refpîration s'élevoit, je fentois un feu fubit 
couvrir ' mon viiage, et ma voix altérée eût trahj. 
mes agitations. J'étois Eucharis pour Télémaque 
qt Herminie pour Tancrède; cependant, toute 
transformée en elles, je ne fongeois pas encore à 
être moi-même quelque chofe pour pcrfonne, je 
ne faifois point de retour fur moi, je ne; cherchois 
rien autour de moi; j'étois elles, et je ne voy ois 
que les objets qui exiftoient pour elles, c'étoit 
un rêve fans réveil. Cependant je me rappelé 
d'avoir vu avec beaucoup d'émotion un jeune 
peintre nommé Tuboral^ qui venoît par fois chez 
mon père, il avoît peut-être vingt ans, une voix 
douce, une figure tendp^ rQUgiffant comme unç 
jeune fille. Lorfque je l-entendôis dans Tateliei^ 
j'avois toujours un crayon ou autre chofç à y aller 
chercher; mais commç fa préfence m'embarraffoit 
autant qu'elle ni'étoit agréable> je reflbrtois plus 
vite que jp n'étois entrée, avec un battement de 
cœur et un tremblement que j'allois cacher dan^ 
mon petit cabinet. Je crois bien aujourd'hui 
qu'avec pareille difpofitîon, du défœuvrement ou 
certaines compagnies, l'imagination et la.perfonne 
pouvoient faire beaucoup de chemin. Ces ou- 
vrages. 
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vrages, dont je viens de parler, firent place à 
d'autres, et les împreffions s'adoucirent ; quelques 
écrits de Voltaire me fervîrent de diftraftîon. Un 
jour que je lifoîs Candide, ma mère s'étant levée 
d'une table où elle jouoit au piquet, la dame qui 
faifoît fa partie m'appela du coin de la chambre 
où j'étôis, et me pria de lui montrer le livre que 
je tenois. Elle s'adrefle à ma mère qui rentroit 
dans Tappartement, et lui témoigne fon étonne- 
ment de la leÊture que je faifois ; ma mère, fans 
lui répondre, me dit purement et Amplement de 
reporter le livre où je l'avois pris. Je regardai 
de bien mauvais œil cette femme, à figure revêche, 
groffe à pleine ceinture, grimaçant avec impor- 
tance, et depuis onques je n'ai souri à madame 
Charbonné. Mais ma bonne mère ne changea 
rien à fon allure fort fingulière, et me laifla lire 
ce que je troiivois, fans avoir l'air d'y regarder, 
quoiqu'en fâchant fort bien ce que c'étoit. Au 
irefte jamais livre contre les mœurs ne s'eft trouvé 
fous ma main ; aujourd'hui mêaje je ne fais que 
les noms de deux ou trois, et le goût que jai ac- 
quis ne m'a point expofée à la moindre tentation 
de me les procurer. Mon père fe plaifoit à me 
faire de temps en temps le cadeau de quelques 
livres, puifque je les piéféroîs à tout; mais comme 
il fe piquoit de féconder mes goûts ferieux, il 
me faifoit des choix fort plaifans ; quant aux con* 
venaaccs, par exemple,^ il me donna le traité de 
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Fçnélon fur l'éducation dçs filles, et l'ouvrage de. 
Locke fur celle des . enfans ; de manière qu'on 
donnoit à l'élève ce qui eft defliné à dirjger les 
înftituteurs. Je crois pourtant que cela réufliffoit 
très bien, et que le hafard m'a fervie mieux peut- 
être que n'auroientfaît les combinaifons ordinaires. 
J'avois beaucoup de maturité, j'aimois à réfléchir j 
je fongeai véritablement à me former moi-même, 
c'eft- à-dire, que j'étudiois les mouvemens de mon 
ame; que je cherchois à me connoître j que je com- 
mençai à fentir que j'avois une deftination qu'il fal- 
loit me mettre en .état de remplir. Les idées religi- 
eufes vinrent à fermenter dans ma tête, et pro* 
duifirent bientôt une grande explofion. Avant 
de les décrire, il faut favoir ce qu'eft devenu notre 
latin. Les premières notions de la grammaire 
s'étoient fort bien rangées dans ma tête 5 je décli? 
nois, je conjuguoîs, quoique cela me parût affez 
trifte ; mais Tespérance de lire un jour dans* cette 
langue de fort belles chofes dont j'entendois par- 
ler, ou dont mes leâures préfentes me donnoient 
des idéçs, foutenoH mon courage contre la féche- 
reffe et les difficultés de ce genre d'étude. Il 
n'en étoit pas 4e même de mop pçtit oncle (c'eft 
ainfi que j'appellois l'abbé JBimpflt)^ jevpe^ bon 
enfant, pareffeux et gai, ne donnant pas la iTioin- 
dre peine à perfonne, et ne fe fouciant guère d'en 
prendre aucune pour lui; fort ennuyé de fon 
métier de pédagogue avec des ejpfans de chœur; 

il 
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il aîmoît mieux faire une promenade que de me 
donner une leçon, ou me faire rire et fauter que 
répéter mon rudiment^ iln'étoît point exaft à venir 
chez fa fœur, ni pour l'heure, ni pour les jours, 
et mille circonftances éloignoient fes leçons. Ce- 
pendant je voulois apprendre, et je n'aîraois point 
à laifler ce que j'iavois entrepris. Il fut arrêté que 
j'irois chez lui, trois fois la femaine, dans la ma* 
tinée ; mais il ne favoit pas s'aifujettir à conferver 
fa liberté pour me confacrer quelques inftans ; je 
le trouvois occupé d'affaires de paroiflfe, diftrait par 
fes enfant, ou déjeûnant avec un ami : je perdoîs 
mon temps, la mauvaife faifon furvint, et le latin 
fut abandoné. Je n'ai confervé de cette tenta- 
tive qu'une forte d'inftinft ou commencement 
d'intelligence qui, dans le temps de ma dévotion, 
me permettoit de répéter ou chanter les pfeaumes 
fana ignorer abfolument ce que je difoîs, et beau- 
coup de facilité pour Tétude des langues en géné- 
ral, particulièrement pour l'italien, que j'ai appris, 
quelques années après, feule et fans peine. 

' Mon père ne me pouffoit pas vivement au def- 
fin; il s'amufoit démon aptitude, plus qu'il ne 
t'occupoit à développer chez moi un grand ta- 
lent ; je compris même, par quelques mots échap- 
pés d'une converfation avec ma mère, que cette 
femme prudente ne fe foucioit pas que j'allaffe 
très-loin dans ce genre. " Je ne veux pas qu'elle 
?' devienne peintre, difoit-elle j il faudroit des 

*^ études 



( 30.) 

*' études communes, et des liaifons dont nous 
" n'avons que faire/' On me fit commencer à 
graver 5 tout m'étoit bon ; j'appris à tenir le burin, 
et je vainquis bientôt l'es premières difficultés. 
Lors de la fête de quelqu'un de nos grands pa- 
rens, qu'on alloit religieufement fouhaiter, je por- 
toîs toujours pour mon tribut, ou une jolie tête 
que je m'étois appliquée à bien deffiner dans 
cette intention, ou une petite plaque en cuivre 
bien propre, fur^aquelle j'avois gravé un bouquet 
et un compliment, foigneufement écrit, dont mon- 
fieur Doucet m'avoit tourné les vers. Je recevois 
en échange des almanachs qui m'amufoient beau- 
coup et quelque préfent d'objets à mon ufage> 
deftinés ordinairement à la parure que j'aimois. 
Ma mère s'y plaifoit pour moi ; elle étoit fimple 
dans la fienne et même fouvent négligée ; mais 
fa fille étoit fa poupée, et j'avois, dans, mon en- 
fance, une mife élégante, même riche, qui fem- 
bloit au deflus de mon état. Les jeunes perfonnes 
portoient alors ce qu'on appeloit des corps-de- 
robes ; c'étoit un vêtement fait comme les robes 
de cour, très-jufte à la taille qu'il deffinoit fort 
bien, très ample par le bas, avec une longue 
queue traînante et ornée de divers chiffons, fuivant 
le goût ou la mode ; on me donnoit les miens en 
belles étoffes de foie, légères pour le deflîn, mo- 
defles pour la couleur, mais du prix et de pareille 
qualité que les robes de parure de ma mère. La 
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toilette me coûtoit bien quelques chagrins, car 
on mç frîfoit fouvent les cheveux avec ties papil- 
lotes, des fers chauds, tout l'attirail ridicule et 
barbare dont on fe fervoît dans ce temps là ; 
j'avoîs la tête extrêmement fenfible ; et le tiraille- 
ment qu'il falloit fouffrir étoit fi douloureux, qa' 
une grande coiffure me faîfoît toujours verfer des 
larmes arrachées par la fouffrance, fans être ac- 
compagnées de plaintes. 

Il me femble que j'entends demander pour 
quels yeux étoit cette toilette dans la vie retirée 
que je menois ? Ceux qui feroient cette queftîon, 
doivent fe rappeller que je fortoîs deux fois la 
femaine ; et s'ils avoîent connu les mœurs de ce 
qu'on appeloit les bourgeois de Paris de mon 
temps, ils fauroîent qu'ils en exiftoit des milliers 
dont la dépenfe, aflez grande en parure, avoit 
pour objet une repréfentation de quelques heures 
aux Tuileries tous les dimanches ; leurs femmes 
y joignoient celle de l'églîfe, et le plaifir de tra- 
verfer doucement leur quartier fous les yeux du 
voifinsÈge. Joignez à cela les vifites de famille, 
aux grandes époques des fêtes et àxx premier de tan^ 
ime noce^ un baptême^ et vous verrez affez d'occa- 
fion d'exercer la vahité ? Au refte, on pourra re* 
marquer, dans mon éducation, plus d'un con- 
trafte. Cette petite perfonne, qui paroiflbît le 
dimanche à l'églife et à la promenade, dans tm 
- coftume qu'on aùroit pu croire fortir d'un équi- 
page 
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page, et dont l'apparence étoît fort bîen foutenue 

par fon maintien et fon langage, alloit fort bien 

auffi, dans la femaine, en petit foij^rreau de toile 

au marché avec fa mère ; elle defcendoît même 

ièule pou^ acheter, à quelques pas de la maifon, 

du perfîl, ou de la falade que la ménagère avoit 

oubliée. Il faut convenir que cela ne me plaifoit 

pas beaucoup; mais Je n'en témoignois rien, et 

j'avois l'art de m'acquitter de ma commiflion de 

manière à y trouver de l'agrément. J'y mettois 

une fi grande politeffe, avec quelque dignité, que 

la fruitière ou feutre perfonnage de cette forte, fc 

faifoit un plaifîr d^ me fervir d'abord, et que les 

premiers arrivés le trouvoient bon ; je rembourfois 

toujours quelque compliment fur monpaffage, et 

je n'en étois que plus honnête. Cet enfant, qui 

lifoit des ouvrages férieux, expliquoit forî^ bien 

les cercles de la fphère célefte, manioit le crayon 

et le burin, et fe trôuvoit à huit ans la meilleure 

danfeufe d'une affemblée déjeunes perfonnes au* 

deffus de fon âge, réunies pour une petite fête de 

famille ; cet enfant étoit fouvent appelle a la cuî- 

fine pour y faire une omelette, éplucher des 

herbes ou écumer le pot» Ce mélange d'études 

graves, d'exercices agréables et de foins domef- 

. tiques ordonnés^ aflaifonnés par la fageffe de ma 

mère, m'a rendu propre à tout, fembloit prévenir 

les vifficitudes de ma fortune, et m'a aidé à les 

fupporten Je ne fuis déplacée nulle part; je 
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faurob faire ma foupé lauffi leftement que Phîl<V» 
pcemen coupoît du boîô ; mais perfonne n'iiïxagî<« 
neroît> en me voyant, que ce fût un foin dont il 
convint de me charger* 

On a pu juger, par ce que j'ai dit jufqu'à pré* 
&nt, que ma mère ne négligeoit pas ce qu'on 
appelé la religion» Elle avoit de la piété, fans 
être dévote ; elle croyoît ou tâchoit de crpîre, et 
elle conformoit fa conduite aux règles de l'églife 
avec la modeftîe, la régularité d'une perfoxme 
qui, ayant befoîn, pour fon cœur, d'adopter les 
^ands principes, ne vouloit pas chicaner fur les 
détails. L'air refpeftueux dont m'àvoient été pré- 
fentées les premières notîolis religieufes, m'avoît 
difpofé à les recevoir avec attention ; elles étoîentf 
de nature à faire de grandes impreffions fur une 
imagination vive i et malgré le trouble où nie 
jettôit par fois le raifonnement naiiTant, qui me 
rendoit furprife de la transformation du diable en 
ierpent, et me faifoit trouver dieu cruel de l'avoir 
permife, je finiffois par croire et adoren 

J'avois reçu la confirmation avec le recueille* 
ment d'un efprit qui calculoit Timportance de fes 
aâions et méditoit fur fes devoirs : on parloit de 
.me préparer à ma première communion -, je me 
fentois pénétrée d'une fainte terreur. Je lifois 
des livres de dévotion, j'avois befoin de m'pccupet 
de ces grands objets de bonheur ou de malheur 
éternel ; toutes mes penfées fe tournoient infen* 

P. III. D fîblemeût 
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^fttemént dé tm c^é. Biemôr les idée» tc^ 
gie^fiÈ€ ttié dônMnèr^nt ; te règne du fentimetitj 
Hâté par kurs coci^rours, pour ma trempe dèjÀ 
précoce, s'ouvrit par ramoux de Dieu, dont le 
fttbtime déÛre embeHU, t^ôn(^rTa le^ prémièret 
ittuié<fes de'imon adiirfefcencë, Iréfîgna les autres à^ 
la phiîôfo^hîe, et fembloît devoir aînfi me pré^ 
ferVér è jaiftaîs 4é Toi'age des pàflions, dont, avec 
la i^Sgueer d'an athlète, je fauve à peîiie l'âge 
ihér. 

L* déVéftîon dans lacruelle je tombai, me modî- 
fia étïangeîftent ; je devins d'une humîKté pfo^ 
fonde, d^ûne tîtiiîdtté înexprîmaMe ; je regardols 
les hommes aVéc une forte de terreur, qui «*aug- . 
menta î(»ft|[iie queilques-uns me parurent aima- 
bles^ Je véîflaî fur mes penfées avec un fcrupule 
exceffif; !a ilhoîndre image qui pouvoit s*of!nr' à 
mon efprît, même confiifément, me fembloit ua 
fcrime ; je fcontflaôat l'habitude d'une telle réfer\N?, 
que lîfarit, à fei^e ans, rhiftoîre naturelle de Buè- 
fon, et n'étant plus dévote, je fautai, fans le lire» 
Tarticle qui traîtoit de ITibmme, et je gliflaî fur 
les planches relatives, avec la promptitude et le 
tremblement de quelqu'un apperccvant un préci- 
pice. Enfih, je ne me fuie mariée qu'à vingt- 
cinq ans, et avec une ame telle qu^on peut la 
préfumer, des fens très inflammables, beaucoup 
d'înftruÊtîon ftir divers objets: j'avois fi bfen 
évité l'infiruôion fur certaîa'autre, que les événe- 
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ffiéœ^a matiàgë me parurent auffi furpreûatis 
que défagréables. 

Ma vie, plus retirée de jour en jou^ me parut 
bientôt trop mondaine encore pour me prépare^ 
à ma première Communion ; cette grande affaire, 
qvi doit tant influer lur le faîut étemel, occupoit 
toutes mes penféefe. Je preiiois goût à Toffice 
divin, fa rdemnité me firappoit ; je lifois avec avi- 
idité rex|dicatîon des cérémonies de réglife ; je 
«ne pénétrois de leur jftgnification myftîque; je 
£enaiI}etois chaque jour mes in-folio de vies des 
feints, et je foupirois après ccô temps où les fei* 
reurs du pagatttfme v^toiemt aux généî-èux chré- 
tiens la couroiine du martyre. Jefongeois fétieufe- 
ïnmt à prendre un nouveau gdare de vie, et, 
après des méditations profondes^ j'arrêtai mes 
projets. Jufques-là, l'idée feuîejde m'éloîgner de 
nà mère me faifoit verfer des -tcnrenô dé larmes ; 
lit quand on vouloit s'amufer des nuages fubits 
ique la fepfibilité fwfoît élever fur mon front ex- 
jH^dSf, on plaifantoit fur les couvens> et l'utilité 
de ies faire habiter durant quelque temps aux 
jeunes perfonnes» Mais que ne doit-on pas fa« 
erifier au fcigneiïr î je m'étois fait du cloître, de 
ia folîtude et de fan filence^ lèB idée^ grandes <ki 
romantiques que mon a£Hve Imagmation pQUVoit 
tlifanter. Plus fon féjour étoît auguftç, plus il 
convenpit aux difpofitions de mon ame touchée. 
Un foîr, après fouper, feule >avee mon père et 
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ma mère j je me jette à kurs genoux ;. rhts pdeura 
s*échappent en même temps,, et me coupent. la 
' voix ; étonnés, inquiets, ils demandent la caufe 
de cet étrange mouvement.-— Je veux vous prier, 
dis-je, en faaglottant, de faire une çhofe qui me 
déchire, mais que demandé ma confcience ; metr 
tez moi au couvent. — Ils^me relèvent s ma bonne 
mère s*éméut : elle auroit tremblé fi, ne n'ayant 
pas quitté d'une minute depuis quelque temps, 
elle eût pu rien redoujter : on îne demande ce qui 
• ipe fait .défirer cette difpofîtion, en obfervant 
iju'on ne m'a jamais rien refufé de raifonnable : 
je dis que c'eft le défîr de fiaire ma première com- 
munion avec tout le recueillement convenable* 
Mon père loue mon z^le, et ajoute qu'il veut le ' 
féconder. On délibère fur le choix d'une maî- 
fon ; ma famille n'avoit de relations dans aucune 
de celles de cette efpèce : on fe rappela que mon 
maître de mufique avoit cité un couvent où il en- 
feignoit de jeunes dcmoifelles, et on décide que 
l'on fera des informations. Il réfulta de celles-cî 
que la maifon étoit honnête. Tordre peu auftère ; 
les religieufes paflbient en çonféquence pour 
n'avoir point de ces excès, de ces momeries qui 
caractériibient leur plus grand nombre ; d'ailleurs 
elles faifoîent profeffîon d'inftruire la jeuneffe ; 
elles tenoient des écoles d'externes ou. d'enfans 
du peuple, qu'elles enfeignoiept gratis pour ac- 
complir leurs vœux^ et qui fe rendoient du de- 
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hors à cet effet, 4ans une falle qui leur étoît con* 
fàcrée ; maïs elles avoient feparément un pen- 
fionnat pour les jeunes perfonnes dont on vouioit 
fcur confier Féducation. Ma mère fit les dé* 
marches néceflaîres; et après m'avoir conduite 
en vifite chez tous mes grands p^rens en leur an* 
nonçant ma réfolutîon, qu'ils applaudirent, elle 
me mena chez les dames de la Congrégation, rue 
neuve Saint-Etienne, faubourg Saint-Marcel, bien 
près du lieu où je fuis aéhiellement renfermée j 
comme je preflaî* cette chère maman dans mes 
bras, au hioméiifl de me féparer d'elle pour la 
première fois ; j'étôuffoî^, j'ètois pénétrée I mais 
j'obéiffoîs' à la voix de Dieu, et je pafTai le feuil 
de la porte de clôture en lui offrant^ avec larmes» 
té plus grand fàcrifice que je pusse lui faire. 
C*étoit le 7 de mai 1765 ; j'avoié alors onze ans et 
deux mois. 

Comment, du fond d'une prifon, au milieu des 
ftôuleverfémens politiques qui ravagent mon paysj 
et entraînent tout ce qui me fut cher, rappeler 
et peindre aujourd'hui ce temps de calme et de 
rtviffemens? Quelle fraîcheur de pinceau peut 
rendre les douces émotions d'un jeune cœur fen- 
fible et tendre, avide de bonheur, commençant à 
fentir la nature, et n'appercevant que la divinité j 
La première nuit que je paflai au couvent fut 
agitée ; je n'étois plus fous le toit paternel ; je me 
fentois loin de cette bonne mère qui fûrement 
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penfoit à moi avec atteodrifleiiiieut ; une foibir 
lueur édairait. la chambre où IW m^'avoit vm^ 
CoiXjçher avQC quatre autres enliBa:^ de ek)h âge l 
je me levai àé^wc^mf^nt ; j'allai près de la fenêtr:ei 
h claîr de lime permettoit de diftingue» le jardift 
iur lequel elle avoit vue. Le pluç proébode^ 
iiteace régnQÎji; édm ce^. lieux ; je récoutois, poui> 
mnfi dire, avec une forte d^, wlps^ s de grand* 
arbres projjett^îen^ ^^ et là lew onnbrô gigaQr 
1;e£^ue, et proQE^ttoil|$nl|un fi^ abri à la n$|'4)tatioi9r 
tranquille: je levai 1^ yeiuc; vei;$ le ciel^ il éU)|it 
pur et fer^il» : jç crus feoUr la. pppéfonqe dj9^ 1% djir 
yiuité qui Jburioit à mou ^vi&ce, c% m^e^ o^çif. 
4ajà la récompenfe daas la paix cpi^jta^^ d'iHii 
^éjpur céjefie : d^$ larmes, déliçieufi^ç çqi^èrenf^ 
lentemei^t fyr mon vifage ^/ je réiti^LsA nipn. dé^; 
^uement avec upr faint tr^ufpQrt^.ctJe tus g^o^ter 
le fommeîl des élus. 

J/étois arrivée le foîx; je n'awîs poii^ encore 
apperçu toutes mes compagnes ; elle^ éitoiont. ^ 
i;K>mbrQ de ^ et réunies dans uQp sieule çlafff^ 
depuis l'âge de fix ans jufqu'à celui de discriept 
ou djix'huit> ip^a partagées en deipc tables, pour 
Igs repaa^ et comme en deux.fcÊtîpns dans Je cou?v 
rjant du jour pour la. fuite des exercices, La gravitiez 
de ma petite, pçrfonnç fit juger au premier coujm 
4'œil que je devois qtre rangéq parflii les plm 
grandes; je devins la douzième, de leur, table;, et 
j^ me trouvai la plvi&jeune d'eâtr'elles, Lq ton, 
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de poSteik que ma mère m^avoit ^ndu famîlkr» 
l'ak pofe dont j'avois contnu^ Thabitude, la ma* 
BÎère de m'énoncer, douce et correcte, ue reâein* 
bloient en rien à kt bmjante etourderie de cette 
jeuneflê folâtre. Les enfiems s'adrclierent à moi 
avec une forte de confiance, parce que je ne les 
rebutois jamais j les grandes demoifelles me trai* 
tèrent avec une forte d'égard» parce que ma re« 
ièrve ne me rendolt pas moins obligeante avec elles> 
et me faifoit diilinguer des maitreifes. Elevée 
comme je Tavois été jufqu'à cette époque, il n*étoit 
pas fort, étonnant que je me trouvaflfe mieux in* 
^truite que la plupart de mes compagnes, même 
les plus âgées. Les religieufes trouvèrent qu'elles 
pourroient s'honorer de mon éducation, pulfque 
^étois chez elles, fans avoir aucune peine à prendre 
pour la continuer. Je favois déjà, ou j'apprcnois 
£>rt aifément ce qu'elles donnoient à étudier; je 
devins lafavorite de toutes les nones ; c'étoit à qui 
me fisroit des carefTes ou des complimens. Celle . 
qui étûit chargée de montrer à écrire aux penfion- 
pairçs,.. étoit; une femme de foixante et dix ans, 
qui s'étoit faite religieuie à cinquante par effet de 
chagrin ou fuite d'infortune -, elle avoit reçu de 
l'éducation, et joignoit à cet avantage tout ce que 
peut valoir la connoiffance et Tufage du monde» 
Elle fe piquoit d^inftrufltion ; elle avoit encoret 
pour récriture, une très-belle main, faifoit des bro* 
deries fuperbes, donnoît de bonnes Ipçpns d'ortho- 
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Ijraphc, et n'étoît pas étrangère à Thiftoîre. Sa 
petite taîUe, fon âge même, un peu de péd^mterie^ 
étoîent caufe que la mère Sainte-Sophie n'étoit 
point confidérée des petites folles, qu'elle vouloît 
îiiftruire, autant qu'elle mérîtoît de l'être ; et, fi jél 
in'en fouviens bien, la jaloufîe des chères fœurs 
qui, n'ayant pas autant de talens qu'elle, ctoient 
bien aifes dé faire reffortîr fes ridicules, y contrî- 
buoît pour quelque chofe. Cette bonne fille s'atta* 
cha bientôt à moi, à caufe de mon goût' pour 
l'étude ; après avoir donné leçon à toute la clafle; 
elle me prenôît en particulier, me fiaifoit répéter 
la grammaire, fuivre la géographie, ektraîre des 
morceaux d'hiftoire j elle obténoit même la per- 
miflSon de m'emmener dans fa cellule, où je lui 
faifois des ledlures. J'avois confervé de mes maî- 
tres celui de mufique feulement, dont 'j'alloiç 
prendre leçon au parloir avec deux compagne*^ 
fous l'infpeÊUon d'uhe relîgîeufe, et l'on m'avoit 
donné, pour continuer le deffin, une maîtreflTe qui 
cntroit dans l'intérieur du couvent. La régularité 
d'une vie très-remplîe, partagée entre* des exer- 
cîceô variés, convenoit beaucoup à mon aâîvité, 
alnfi qu'à mon goût naturel pour l'ordre et l'ap- 
plication jj'étois l'une des premières à tout, et 
j'avois encore du loifir, parce que j'étoîs diligente 
et ne perdoîs pas un inftant. Aux heures de pro-' 
menade oii de récréatioti, je ne favois pas courir 
et badiner avec la foule 5 je me rçtirois folîtaîre- 
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aient fous quelques arbres pour Kre ou rêver. 
Comme j'étois fenfible à la beauté du feuillage, au 
jsouffle des zéphîrs, au parfum des plantes ! je voy- 
ôîs par-tout latnàîn de la providence, je fentois fe$ 
foins bîenfaîfans;j'admîioîs (es ouvrages^ pénétrée 
de reconnoîflance, j^Uois l'adorer à Téglife, où les 
fons majeftueux de Forgue, unis à la voix tou- 
chante des jeunes relîgîeufes exécutant des motets, 
achevoient de me ravir en extafe. Indépendam- 
ment de la mefle où l^on conduifoittoutes>les pen- 
fiocinaires le matin, il y avoit dans l'après-inidl des 
jours ordinaires, une demi-heure confacrée à la 
méditation, à laquelle on n'admettoit que celles 
qui paroiffoient capables de la faire ou d'en rem- 
plir rintervalle avec recueilement par des leftures 
pîeufes. Je n'eus pas même befoin de foltîciter 
cette faveur dont on fe hâta de récompenfer moa 
zèle 5 mais je demandai avec ferveur l'avantage 
de faire ma première communion à là folemnité 
la plus prochaine ; c'étoit l'Affomption. Quoi* 
qu*elle fût très-voifine du moment de mon entrée, 
cette grâce me fut accordée du confentement 
unanime des fupérieures et du direfteur. Celui- 
ci étoit un homme dé bon fens, religieux dé Saint- 
Viftor, ou il rempIilOToit les fonftions de curé ; il 
avoit accepté la charge de confeffer les penfîon- 
tiaîres de la Congrégation, et il étoit propre à ce 
jnîniftère, par fon âge de plus de cinquante ans, 
par fon caradtère modéré, fou efprit fage, qu] 
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tcmpéroient Fauftérité de fes mceurs et de (c4 
S^nière^ ; lorique j'avoîs été coofiée à fea foins» 
mon curé> monfieur G^rat, avoit pris la peiac de 
V^nk* liuhmême au couvent dépoier fa petite 
etl^Ute entre les* main» 4e fon con&èTe ; ils fe 
xijumi Wi parloir en ma préfence^ ie parlèrent en 
ktiH) ({m je n'entendis pes pai^itexnent, mai$ 
dont je cbnoprô ({iielques mots à mon avantage. 
^ Cetusnlà a 'échappent jamais à une 63ts, telle jeune 
^'dk û>iU rt dansi quelque langue qu^'Us ïbient 
dits. le gagnai beaucoup au qkang^*^ Garât 
A'étoii qu'un pédant», dans lequel j^ T^éveisrois j^ 
yctgc fpiritueL; le ViÔacin étoit un homme jufte> 
éclairé^ qui dirigeolt mes afieâions pieufes fur 
tout ce que la morale a de fublime^ et qui fy 
plaifôit à développer par la religion le germe des 
iiscttus, fans y mêler une myfticité ridicule. Je 
F iitmas comme un père, et durait troi& années 
quHl a. vécu» après ma fortie du couvent^ je venoi^ 
de très-loin à Saint- Viâor, la veille desg^ande$ 
Ute$t. pour me eonfeifer à lui. 

U £ui| avouer que^la religion catholique, trè^- 
peu Convenable à un jugement fain, éclairé p^ 
d«90 coimoiflabces, et foumettant les objets de ia 
croyance aux règles du raifonnement, eft trèy- 
l^opre à captiver l'imagination qu^elle frappe pa^r 
Ir g^wd et> le térdble, ep même temps qu'elLs 
occnpi^ les fens par des cérémonies myftérieufes-^ 

9îlteriiatiâremfint douces et mélancoliques. LV/^« 
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nitéy toujours préfente à refprit de fes feftateurs, 
les appelé à la contemplation ; elle- les rend fé- 
Yères appréciateurs du bien et du- mal,, tandis que 
des pratiques joumalièi^s^ des rits impofatis 
vienneiît Ibuïager l'attention, la foutenîr et pré- 
ifbnter des moyens faciles de s'avancer toujours 
rerfi le but propofé. Les femmes entendent mer- 
v^lleuftw^nt à relever ces pratiques^ à accom- 
fa^^r ces cérémonies de tout ce qui peut leus 
prêter d^Sî charmes ou de Téclat, et les religieufes 
exx^çljiqfient daiûs cet art. Une. novice prit lo 
voile p6.u après mon arrivée au couvent. Les 
fieurs, les lufires brillans, les rideaux de foie, de 
fuperbes paremens, déeorèrent Téglife et l'autel ; 
l'aflemblée fut nombreuse ; elle rempliiToit la 
partie extérieure, avec cet air de fête qu'une fa- 
mille revêtoit en pareille circonftance comme pour 
\ç^s noces d'un enfant ; triomphante et parée, la 
jeune viélime parut à la grille dans la plus grande 
pompe, qu'elle dépouilla bientôt pour reparoître 
couverte d'un voile blanc et couronnée de rofes j 
j'éprouve encore le treATaillement que me fit ret 
fentir fa voix légèrement tremblante, lorfqu'elle 
chanta mélodieufement- le verfet. d'ufage, Elegit^ 
etf. ; c'e/l ici que f ai choifi ma demeure ^ et que je l'étar 
bUs JiQur jamais : je n'ai point oublié les notes de 
ce petit' morceau, je le répète auffi exaâement 
que fi je l'eufle entç ndu hier, et je voudrois bien 
poi^yoir le chanter ep Amérique. Grand dieu I 
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quel accentj'y ïnettrois aujourd'hui ! Mais lorfqu' 
♦ après avoir prononcé fes vœux, la novice profter- 
née fut couverte d'un drap mortuaire fous lequel 
on auroit dit qu'elle étoit énfévelîe, je friflbnai de 
terreur ; c'étoit pour moi l'image de la rupture 
abfolue des liens du monde, du renoncement à 
tout ce qu'elle avoit de cher ; je n'étois plus moi, 
j'étois elle ; je crus qu'on m'arrachoit à ma mère, 
et je verfai des torrens de larmes. Avec cette 
fenfibilité, qui rend les imprelîions fi profondes, 
et qui fait être frappé de tant de chpfeSi lefquelles 
paflent comme des ombres devant le vulgaire^ 
l'éxiftence ne languit jamais ; auflî j'ai réfléchi la 
mienne de bonne heure, fans l'avoir encore trouvée 
à charge, même au milieu des plus rudes épreuves ; 
et n'ayant point atteint quarante ans, j'ai pro- 
digieufemeiit vécu, fi l'on compte la vie par le 
fentîment qui marque tous les inftans de f^ 
durée. 

J'aurois à retracer trop de fcèries femblables, fi 
je voulois rap*^eler toutes celles que les émotions 
d'une tendre piété ont gravé dans mon cœur; le 
charme et l'habitude de ces feiifatîons devinrent 
tels pour moi, qu'ils n'ont pu s'effacer. La phi- 
lofophie a diflipé les illufions d'une vaine croy-»' 
ance ; mais elle n'a point anéanti l'effet de certains 
objets fur mes fens, et leur rapport avec les idées 
ou les difpofitiôiis qu'ils avoient coutume de faire 
naître. Je puis encore aflifter avec intérêt à la 
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célébration de TofiRce divin quand elle fe fait avec 
gravité ; j'oublie le charlatiniûne des prêtres, le 
ridicule de leurs hi^côres, ou rabfurdité de leurs 
myftères ; je ne vbis que la réunion d'hommes 
fbibles, implorant le fecours d'un être fuprême ; 
les mifères de l'humanité, l'efpoir confolant d'un 
puiSant rémunérateur, occupent ma penfée ; les 
images étrangères s'évanouiffent, les paflions fc 
calment, le goût de mes devoirs s'avive; fi la 
mufique fait partie des cérémonies, je me' trouve 
tranfportée dans un autre monde, et je fors meil- 
leure du lieu où le peuple imbécîUe eft venu fans 
réflexion faluer un morceau de pain. Il en eft de 
la religion comme de tant d'autres inftitutibns hu- 
maines ; elle ne change point Tefprit d'un indi- 
vidu 'y elle s'aflimile à fa nature, s'élève ou s'afFoi- 
blit avec lui. Le commun des hommes penfe 
peu, croit fur parole, et agit par inftin£l, de ma- 
nière qu'il règne une contradiÊlion perpétuelle 
entre les préceptes reçus et la marche fuivie. Les 
trempes fortes ont une autre allqfe 3 elles ont 
befoin d'harmonie, leur conduite eft une tra duc* 
tion fidelle de. leur foi. J'ai dû recevoir^ dans 
J'enfancç, celle qui m'étoît donnée; eUiC fat 
mienne jufqu'à ce que j'euffe affez de lumières 
pour la difcuter ; mais alors même toutr js mes 
a£lions en étoient des conféquences rigoureufe?'. 
Je m etonnoîs de la légèreté de ceux qui, eu en pro» 
feffant une pareille, agiffoient au contraire , comme 
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je m^digfie àujouivd 'hui d^ la lâcheté de 6^ 
jbomm^ qui veulent avoir une pcitriie, et campter 
.«ncore kur vie pour quèlq|»e chofe, quand tl 
«'^it ^de la Tifqutt à ifon ferVfce. 

En évitent les répétitions d» même fujet, jfe 
vetix pourtant /marquer d'uni trait le niotnent de 
ma presïî^re communion; préparée par tous Jes 
^noyeoB «d'ufage dans les couvens,. retraites» 
dongues prières, filence, méditation, il étoit pour 
onoi cedmî'd'un engagement fol^emnél et le gage 
«fle i'étcttneile félicité. Ctette coafidépation tàt 
pénétrok 'entièrement ; elle aivoit telkment ^Xi- 
&mmé mon imagination, dltenâri «fkmcâeur, quô, 
liaignée de fermes et4'avie d'amour céleâe^ ïl mè 
fot împôâible de marcher à Tautel fans le feccmr» 
li'u^ne religieufe qui vînt ta^ foutettir par >deirouè 
les bras, et m'aider à «n'avancer à la âtinte table. 
Ces deïiic«îftra:tion's, que je ne dierchois point i 
farre, mais qui n^étoîent q^ie l'effet naturel d'iimi 
feiltîment qtie je ne pouvois coottotr, m'acquirent 
Un ^çr^nd crédit, et les bonnes vieilles que je 
renci^ntrois Te recommandoient toujours à me^ 
prières. 

Il 1 l:ie femble voir ceux qui liront ceci, de- 
mande r fi ce cœur fi tendre, cette fenfibilité fi 
affeflutnife, n'ont pas enfin été exercés par de$ 
objets 1 ")lus réels, et fi après avoir fitôt rêvé le 
bonheur , je ne l'ai pas réaljfé dans une pafilîon 
Utile à ^i, lelqu^autre ? 
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N'antkipotis rien» leur dinti-)e $ tnétex-Toui 
mec moi ftir ces temps paifibles dt faintes ilhi^ 
fions auxquels j*aime encore à me reporter: 
croyez-Yous que dans un fiède aufli conrumpu» 
dans un ordre focial auffi mauvais^ il fi>it 
poflîble de goûter le bonheur de la nature et de 
rînnocence ? les âmes vulgîurcs y trouvent 
le plaîfir; mais les autres» pour lefquelles le 
plaifir feul feroît trop peu de chofe, atteintes 
par les paffions qui prommettent davantage^ con- 
tndntes par les devoirs bizarres ou cruels que 
pourtant elles honorent, ne connoitrent guère que 
la gloire, chèrement payée, de les remplir. Re- 
pofons-nous, quant-à-préfent, fur la douce amitié 
qui vint m* offrir fes charmes, et à laquelle j'ai dû 
tant d*heureux momens. 

Quelques mois s'étoient écoulés depuis mon 
arrivée au couvent ; j'y vivois occupée, comme on 
▼îent de voir ; je reçevoîs toutes les femaines les 
vifites de mon père et de ma mère^ qui ihe 
fafoient fortir le dimanche après Toffice, pour, 
nous promener enfemble au jardin du roi, au* 
jourdTîui des JiUntes ; je ne les quîttoîs jamais 
• ians verfer quelques pleurs ; c'étoit de tendreflfe 
pour leurs perfonnes et non de regrets de ma 
fituation ; car je rentrois avec plaifir foui ces 
cloîtres filencieux qu6 je traverfois à petits pas^ 
pour mieux goûter leur iblitude ; je m'arrétoif 
quelquefois fur une tombe où étoit gravé Pélogt 
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d'une faîntc fille : elle eft heurèufe ! nie dîfoî^ jé^ 
en foupîriant .5 puîs une mélaneholje, qui n'étoît 
pas fans douceur, s'emparoit de mon ame, et me 
fafoît chercher dans le feia de la divinité, dans 
refpqkr d*y être reçue un jour, ce parfait bonheur 
dont je fentois le befoîn; 

L'arrivée des nouvelles pènfionnaîrcs vînt 
éveiller toute la petite troupe 9 on avoît annoncé 
des demoifelles d'Amiens ; la curiofité des jexme3 
filles de couvent fur des compagnes qu'on leur 
promet, eft plus vive qu'on ne peut imaginer; 
C'étoit Vers le foîr d'un jour d'été 3 on fe pro* " 

menoît fous des tilleuls Les voilà, le$ 

voilà, fut le cri qui s'éleva teut-à-coup. La 
première maîtrefle remit ent^e kg mains de celle 
qui étoit alors en fondions auprès des penûpn^ 
naires les deux arrivantes 5 la foule fe raffemble 
autour d'elles, s'éloigne, revient, fe régularîfe 
enfin, et toutes les penfiorinaîres fe promènent 
par groupes dans la même allée, pour examiner 
los demoifelles Cannet. C'étoit deux fœursj 
l'aînée avoit environ dix huit ans, une belle taille^ 
l'air lefte, la marche dégagée 5 quelque çhofe de 
fenfîble, de fier et de mécontent, la faifoient re* 
marquer; la cadette n'en avoit pas plus de 
quatorze, un voile de gaze blanche couvroit fa 
phyfionomîe douce, et cachoit mal les pleurs dont 
elle étoit baignée. Je la fixai avec intérêt, je 
m*arrêtai pour mieux la confidérer ; j'allai enfuite 
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parmi les caufeiifes chercher à i,n*informér de ce 
qu'on favoit d'elle. 

C'étoit, difoit-on, la fiàvorite de fa maman qu*ene 
aîmoit tendrement, dont elle avoit eu beaucoup 
de peine à fe féparer; et avec qui l'on avolt mis 
fa fœur pour lui aider à fupporter cette Sépara- 
tion. Toutes deux furent placées, le foir, à la 
table oùj'étois; Sojihie mangea peu; elle avoit 
une douleur muette qui n'avoit rien de repoufîant 
pour perfonne, et auroit touché tout le monde : 
fa lœur paroifToit beaucoup moins occupée de la 
confoler que mécontente de partager le même 
fort. Elle avoit bien quelque raifon; une fille 
de dîx-huit ans, arrachée au monde où elle étoît 
rentrée, pour retourner au couvent faire com- 
pagnie 4. fa jeune fœur, pouvoît fe regarder 
comme façrifiée par fa mère, qui verîtablemenC 
n'avoit cherché qu'à wi/^r un caraâère impétueux 
qu'elle ne favoit pas régir. Une falloit pas en- 
tendre long-temps la vive Henriette pour juger 
tout cela; franche jufqu'à la brufquerîe, im- 
patiente julqu'à la colère, gaie jufqu'à la folie, 
elle avoit tout Fefprit de fon âge fans en avoir la 
raifon; inégale, faillante, tantôt charmante, 
fouvent infupportable, les retours les plus 
attendriffans fuccedoient à fes boutades; elle 
uniflbit le cœur le plus fenfible à l'imagination 
la plus extravagante ; il falloit l'aimer en la 
grondant, et pourtant il étoit difficile de vivre 
avec elle en la chériifant. La pauvre Sophie 
P. IIL E avoit 
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avoît bien quelquefois à (owiïxït du caraôèrc 
de fa fœur irrîtée contre elle par la ^âloftifie, trap 
juft^ cepeu^ant pour m paa Vôftimer fa valeur, , 
Qt trouvant.par conféquent daqs fes rapports av& 
ejle tout ce qui pouviptt mulitiplier fes propres . 
inégalités dont eUû ç,lioîi; la première à, gémii^ 
Le calme, d'uae. raifou prématurée caraftérifoit 
SÈophie. y elje np feotoit pas trèsrvivemçnt, parce 
que fs^ tç(e étQijt froide» macs^ elle aimoit à reâéckîr 
ejt à rai&)unçr i tcajaquiUe faûs prévenance, elle 
/np féduirpit pecfbnjae ; /mais elle, obligepit tout 
k mpnde:dans l'oçcafioa; d^ &. elle a'alloit au- 
deV^qint de rien, ellA nerefiaibît rien non plus* 
Blte ain^git le trav:ail et la leâurç. Sa trxâafia 
m'avait touchée, fe manière, d^être me plufcj- je- 
fentis qup jei rencoatroii une compagne, etnq^^ 
djLVÎnmes. infièparabjes. Je mfifttachai avec cet 
afeandon. qui fuit le befoia d'aîîper. à la. vue do 
l*i?|3^et pri(>pxe à. le fatiafaire ; quvcages, lefîkupeifij, 
promen^d^^^ tout me. devint coi|miù% avec ma 
Sophiç. SlJe.étoit dévotp, ijn peamoins^teodr*e> 
ipgis. au£S.finpère qup^ inoi> et ce rapport ne co»« ' 
tû^^ua ps^^l peu à liintimité de notre^ unioiK 
Ç^éhPiti ppur ainfi dife, fous l'aile do. la provi- 
dençe, ^tj dapg.les. txanfporjts^ d*ua mêm^ zèle, que- 
HQu^ cultij:ipn& l'ajnitié.^ nous^ nous voulions 
fQUt^nir réciproquement et nqus avMicer dnns le 
chçif^ip d^ la perfje£tion, Sophie étoiu upe 
r^(oï>nqufe impitoyable; felle voulait, tout-. 
ai^Jyfer, toutf^vc^ et tout difcuter; je parlois 
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bèaûcoiïp ffioîns qu'elle, et je h'appuyoîs guère 
que fur les téfullàt j. Elle fe plafok à rh'entrëtèmr^ 
eaf je^ fàvoisbieh î*éfeoutef; et quand je h'étdîs 
pas dé fon av^k, mon oppofitîbh étdit fi dôùcé pîfr 
là cmîhf e dé la cfeigrinëf , que tdtites les divërfitês 
poffibfèsf n'ortlt jatnaià produit entre nous lih 
dtffgffeirt. Sa fôfcîété ttl'étôît iûfirïiiôént chère, 
j>s(tce d^t j*avoië bëfoîn dé œiïfier à qUelquCùn 
qdi rii'ènféfiâft, lés fentîrfténs que j'êprôùvôî*, 
eé quéf te partagé fenifbloit accroître. f\m âg(êe 

2ué rtidî d'éflSrirèh t^ôîs ans, et ijtfi peu tttoins 
uiîiblé, S6]^ie avoît éxtéfieurÈfrfJétft une forte 
d'àviûtffge que^* fe Im ènvîoîà pas ; eîlè catlfoit 
jofiftient ; je -favôis fèùléniént répondf e : ft éft 
vfôî qu'on ékïï6î€ firigiffîèfènWeht à mè ^tièf- 
irdrtnéTî nnfats cela n'étoît pas facile à içkii le 
mondfe. Je n'àvfeîéf dé vérîfabfcs cdntaïiùfeî- 
càfions qif avec *nfa bônWe âmié, tout autre ne 
fatfôit qùé in'éntfévoîr, à moins que ce ne fût 
Cfud^'iïn d'afféz hafeîte pouf lév« fe Voile 
dbût, ftiW pfétëfiâre nie tacl^er, je m-énVélôp^s 
tcmf htfifiirdfemèht. 

ÎM^kitê Vehoifr qWetqnéfoi^, mais raréittent^ 
é¥ëi Bôuff; elte aVoît faît une Haifôn ^\\x% fo)rtàbU 
p6ëit eBè âVéc mademôîfêllè de CôrûHlOn,- fille 
éb^^ïférîtàrià, làidêcottimé le péclié, pétifiattte 
éPefpiiit et dé ihalîcé; vrallutîn dortt on feîfoit 
pm au*' eirfans, nm i^in nfe fe féfoît pas jou€e 
àvfeé notre râifoft. 

E2 Je 
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Je ne paflerai pas fous filence le tendre intérêt 
que m'avoit témoigné, dès les preoîiers joUrs de 
mon arrivée, une excellente fille, doTit le confiant 
-attachement a fait ma confolation dans plus d'une 
circonflance. Angélique BouflerSj née fans for- 
tune, s'étoit engagée- par des vœux dès Tàge de 
dix-fépt ans; eUe s'ignoroit encore. La nature 
l'avoît pétrie de foufre et de falpêtre; fon éner- 
gie con,trainte porta au fupreme degré la fenfibi- 
lité de- fon cœur et la vivacité de fon efprit. Le 
défaut de dot avoit afligné fa place parmi les 
fœurs converfes avec lefquelles elle n'avoit de 
commun que leurs rudes exercices. Il eft des 
amôs qui n'ont pas befoin de culture ; Sainte 
Agathe (c'eft fon nom de reKgiqn), fans avoir 
reçu de grands fecours de Téducation, étoit fupé- 
rîeure noofeulement à fes compagnes, mais à la 
plupart des dames du choeur. Son prix étoit 
connu ; et quoique, fuîvant l'ufage de ces fociétés 
dont la maffe eft toujours ingrate, on al>ùfàt de 
fon aftivité en la furchargeant d'occupations, 
elle jouiflbit pourtant de cette confidération que 
s'attire le mérite. Elle étoit attachée pour lors 
au fervice des penfionnaires ; elle y étoit feule> 
indépendamment des autres foins qui lui étoient 
confiés, et elle fuffifoit à tout avec autant de dili- 
gence que de gaieté. Je Tavois à peine ob- 
fervée, qu'elle me diftinguoit déjà; fes bontés 
me prévinrent et me la firent remarquer ; à table, 
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die épîoît mes goûts à mon infçu et cherchoît à 
les fatisfaîre ; à la chambre, elle faifoit mon lit 
avec complaîfance, et ne manquoît pas une oc- 
cafion de m'adreffer quelque chofe d'obligeant. 
Si je la rencontroîs, elle m'embraflbit avec tén- 
drefle, m*emménoît quelquefois dans fa cellule, 
où elle avoit un ferin charmant, familier, cai*ef- 
fant, à qui elle avoît appris è parler; elle me 
donna fecrètement une féconde clef de cette 
cellule, pour que je puflTe y entrer en -^fon ab- 
fence ; j'y lifois les livres de fa petite .bibliothèque, 
les pôéiies du- père du Cerceau, et des ou- 
vrages de myfticîté. Lorfque fes travaux ne lui 
avoient pas permis d'y pafler quelques minutes 
avec moi' ou devaient l'en empêcher, j'y trouVoîs 
un petit billet bien tendre, gUquel je ne man- 
quois pas de répondre ; elle gîardoît ces réponfes 
comme de précieux bijoux, et me les montroit 
enfuite, bien fermées dans fon oratoire. Bientôt 
il ne fut bruit au couvent que de l'attachement 
d'Agathe pour ia petite Phlipon ; mais on auroit 
dit que cela devoit être aînfi, mes compagnes ne 
parurent jamais blefîees des préférences qu'elle 
m'accordoit j lorfque des religieufes lui en par- 
loient, elle leur demandoit avec fa franchife na* 
tiirelle fi elles n'en ferojent pas autant à fa placé; 
ût fi quelque revêche oftogéhaire, comme la 
mère Gertrude, lui difoît qu'elle -m'aimoit trop, 
elle répliquoit que c'étoit ffmte de pouvoir aimer 
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autant, qu'elle ju^epit décrite laaanièrp ; et youH'*. 
même, ajputoit-ellp, 1^ .reiiçontr^Zrvqus janwi$ 
iaii3 l Vrétcr ?— rEt 1^ H^ère Gçrtrûde s'en aUpit 
en marmottant ; mais fi* elle me vojîoit un? feeuye 
aptes, eUe np m^nquoit pas de me. donner quelr. 
qw^ fepmbofls. Irprfque j|efii dempifeUes Can^ei 
arrivèreintj ^t quç je me Jiai ?v0c, Sopbje, Ag^tl^e 
p^ut un pçu j^loufc ; les religiç4ftîs f^ plurent à 
hW; en foire. la g^uerre: m^is fa .^«dpegf géné- 
reUfe n'en fui pas aflfoîhlie^ il fembloit fttt'eli^ 
(ut feitfafaite qw je me laiffalfe gio^ifvôt qu>H*:. 
jouît des doucwrs: qu^ n>e propuroit Vamitîi 
d'Une, perfouoe plu3 r^p^rocbée de^ mon âge^ 
^iont j Vciki V^ fopiété dan$. tçm fes mpmfaa^- d-U; 
JBPur. Ag2(t];ijs avpit ^lof $ .vîi\gt^vatr0 w^a; fons 
c^^étère çt fon giflfeÊ^içfft m'oitxt iniplré' ppwr elte, 
V^ttac^içrai^jckt le pfejys vïsw ;^ >a m^ft:is hojDorée d[;ç. 
te iui tçffltQÎgJOiçr feis. oeffe. l>ms( Içs deaièixa 
;içmm de VçxàSbeoQ© d§§ couvenfli, ce n'étqît pib& 
qu^elte feuite (Jué. yaUoist voir d^ns te ijon* Afeinà 
tàn^iQJÈ, fectfô dq cet ajfrte, Iptfijue lagf e£ 1m iinr. 
femitc^ le lui: ïendoient nécelfeîrc, réduite, à la 
iW.çdiwr^e. peiî/ton qui îui eâ affignée, eJleYcgètq 
fipn. lom d/âs li]$ux <k liot^e ançi»mic dieq^siui:^ ok 
de cçu3f oi)t. jç; &k|$ pwfiMwiàcè, çfc daM Iqs di£i 
gwç^ dl'w^ ÊAuatJQçi m^l^ ^fçe> ejlfi nçi g»mift 

<jue df> h ^tmtm^ djB fa j%> caj; io-'eft ^nii 
Q;U.'^Hç; m'4ppfilç. t[9iyi)urs, Amf s, féqfibteé, wii% 

ççffie^^: qtfél^UjgfoMf; de mç^ pl§ifltdre en. 2if>p^ 
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ttAM les Werife qliË le ciel Hi'a cotjftrvês ; nieS 
iJëffôfcnlIeQrS, au milieu dé kilr pUîifefice, ri'bnt 
pas celui d'étrè ëlfiiÉs par uriè Agathe, qtil le^ 
cilêrîroit pltlè eûcdrë S'ils tdhiboiënt dans l'irifor- 
tUhe! • ._ 

L'Blvef s'étOit écoulé, j'ài^ois uri peu moins vu 
«A liièrt âitih Cette faifofl ; triais riion pèi-e ti'âù- 
itiii pas ItlM paffer urt tïiitilanchc fahs venir thé 
VHMtr, et tne ftiré faire une pfcmenade au jardin , 
dtl toi, frtJW fiefl que lë tefiips le perihît ; nous y 
BravîotïS li rïgueur du froitf éh courant gaiement 
fi* îa Héi^é. ftofrfieiiadès chàrmafites, dont le 
fôfovéïrir riie fût rappelé vingt âfts après, en 
iRfiiht t'eS vtrS de 'thompfôn, que je ne répété 
îàniws faWS âftendriffement ; 

FlcM'dwa»!, in atf cheaiful moTD of life, 
WEen nan'd by carelefi folîtu^ ï îiy'd, 
An^finig of Ddruré with H^qnling joy-^ 
Pftu'd itas I VÀidéAng thrôngh jrou^ iéVgh ^oifiain, 
7M^ i^ P^^ TJigin (tiowi, mffin u pare, etc. 

tt avoît été arrêté, dès mon entrée au couvent, 
due je n'y r'éftètois qu'une année ; je l'avois dé- 
fire mûi-mêhie, j'aimôis à voir un terme au facri- 
èce que je faifdîs 4ê me féparer de ma mère ; les 
féligiéiïfés, de leur côté, en accordant de me (m):e 
faire' ma première communion au quatrième mois 

■ de' mon féjour avec elles; avoïent eu grand foin 
de Aipuier que je ne les quittçrois pas plutôt 

- pour Cela, et que j'acheverois mon année; cette 
Ë 4 année 
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année révolue, il fut queftion de fortir. Ma 
mère m'annonça que ma bonne-maman Phlipon, 
qui ra'aimoit beaucoup, défîroit que j*allafle lui 
faire compagnie durant quelque temps, et qu'elle 
en étoit convenue avec elle, comme d'un ar-^ 
rangement qui ne pourroit me faire de peine, 
puilqij'elle me verroit là bien plus fouvent qu'au 
couvent; arrangemeat qui d'ailleurs s'accordoit 
parfaitement avec les çirconftances. Mon père 
etoit entré dans les cl^arges de fa communauté ; 
il fe trouvoit amfi fouvent appelé au dehors ; je 
compris aifément que la furveillance de ma mère 
devant dès-lors fp po^rter davî^ntage fur les tra^ 
vaux confiés aux jeunes gens dont, jiifques-là, 
elle ne s'étoît jamais mêlée, elle avoit un peu 
perdu de la liberté qu'elle vouloit avoir toute 
entière pour s'occuper de moi. La fituation 
qu'elle me propofoît étoit véritablement une 
douce tranfition de ma féparation d'avçc elle à 
mon entier rapprochement de fa perfonne, et je 
l'acceptai d'autant plus aifément que j'étois at-, 
tachée à ma bonne maman. C'étpit une petite 
femme de bontie grâce et de belle humeur, dont 
les manières agréables, le langage poli, le rire 
gracieux, et le coup-d'œil malia, anhonçoient 
encore quelques prétentions à plaire, ou à faire 
fouvenir qu*elle avoit plu. Elle avoit foixante^ 
cinq ou fix ans, donnoit' des foins à fa toilette* 
appropriée d*ailleùrs à fph âge; car elle fe 
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pîquoît, par-deflus tout, de bien fentir et 
obferver les convenances. Beaucoup d'embon* 
point, une marche affez légère, une contenance 
fort rëdreflee, une petite main dont elle faifoit 
jouer les doigts avec grâce, le ton fentimeo- 
tal entre-mêlé de propos joyeux et décens, 
éloignoîent d'elle les apparences de la vieilleflc. 
Elle étoit aimable pour les jeunes perfonnes, 
dont la focîété lui plaifoit beaucoup, et de qui 
elle mettoit queIqu*orgeuil à être recherchée. 
Veuve au bout d'un an de mariage, elle avoit en 
mon père pour enfant unique et pofthume ; les 
revers du commerce dans lequel elle avoit été 
établie, l'ayant jettée dans l'infortune, elle avoit 
été dans le cas de chercher des reffources chez 
des parens éloignés, opulens, qui la préférèrent 
à d'autres pour l'éducation de leur famille : c'eft 
ainfî qu'elle avoit élevé chez Madame de fioif^ 
morel,: fon fils Roberge, dont j'aurai à parler 
dans la fuite, et fa fille, devenue Madame de 
Favières. Une petite fucceflion lui avoit enfin 
afluré fon indépendepce ; elle vivoit dans l'île 
Saint-Louis, où elle oçcupoît un logement 
décent, avec fa fœur Mademoifelle Rotiffet, 
qu'elle appeloit Angélique. Cette bonne fille 
^fthraatique et dévote, pure comme^ un ange, 
fimple comme un enfant, étoit la très-humble 
fervante de fon aînée -, les foins du petit ménage 
rpuloient uniquement fur elles une domeftique 

ambu* 
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ambulante, qui venoît • dêu3t fois 1* jour, éM4t^ 
chargée <fefe plus greffiers; tttals ktfgé}\c[Mt 
foffifoit âu refte^ et habîllëil (û fteur ftv^c févé* 
rence. Elle devittt tout natuf^Heirtêrtt Aià-gdti- 
vewisrtte, efl même téiftps qué Môdftme PhBpott 
fe failiMt mon iuftî tutrice. Me voîîâ' dôîîé énlVë 
leurs mains, aptèa avoir qmtté la thttïïôH éa 
feigneur, regrettée, chérie^ emttf âffée de tintes- te* 
rcligietife», plearée de thoh Agathe et db mk 
S^iie, gémiffeAt ée leer îéjiàfatton, et frtè ^èf* 
mettant tien de radotfcîi^ pa¥ de frétjtiewt* 
vifitcs. ^ '^ ' 

Cet eiigaigeriirettd i&'é€â>ît tf^ eher pcHif qttejê 
tic iuae paâ ftdëU'd à le i^^Éi^Iir. Les^ p¥<^ 
menades fe diyigèfént fré^WftîWifeÉ^t dti tèté de 
H CIongrég^Hlidti. $ i^m flirte Angélique, ôè nW0 
père, ie tikimnt tM plaifî* â^ «3?*y cdjidtf îi^tf ,- iriofl 
arrivée sir- po^lôi^ û^Tîfiô^oH Sam' idtte'lû 
maifen, ]y Toy<^\^ Vtpgt, piwîbttfte^ en m k?ure ; 
mais ces ^ifiite» remplaçant ^a) le^ cf^AuKiKiAici^ 
tibns de tous;^ tps: jtsttirâ^ et les eoiffideYScéd dé 
IftoiîtJié > diCT devinrent pRie raîé* j je le^ ftpp^ 
piéai par dd!s lôttirc»^ dont: fe c(«lftmei«ef ô^îéttlttfît 
prinjcîifwtlenîeïït stv^d Sopftfe^j «frîgtee d<! iWdH 
gdût pcjuc écrira, et l^mte des cawfefs \vA, p* 
l'faafaitœte,. en ââeïW au^fifeiHfé éhe:^ md laf 
fecrlité, ' 
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J'E fens s'afFoiblîr la réfolutîon de pourfuîvre 
mon entrcprife -, les maux de mon païs me 
tourmentent ; la perte de mes amis aflfeÉte mon 
courage ; une trifteffe ïnvoîontarre pénétre mes 
fciîs, éteint mon imagination, et flétrit mon 
jCOBur. EiâTrance n'eft plus qu'un vafte théâtre 
de earftagé, une arène fanglante où fe déchirent 
ft»- propre» enfens. 

V^taiem^i fârorîfé par les dîvilîons înteftînes,^ 
fitevattce dfe toutes parts; fes villes du nord 
ifombent en fa puilfence ; la Flandre ef l^Alface 
yfmt derenîî fa proie : 1-Kfpagnot ravage lei 
Rouffillbn ; Tes Savoifiens repouffènt une alliance: 
OHé l'anarchie reftd affifeufe; ils retournent à 
Um ancîen maître, dont les fbldats franchiffent 
nos fitontîère$ ; îc» rebelles de la Vendée coh- 
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tînucnt de défoler une grande étendue de terri* 
toîre'; te^ LyonnoîSj indifcrètement irrités, ont 
develloppé leur réfiftance : Marfeille vole à leur 
fecours ; les départemens voilîns s*ébranlent ; et 
dans cette agltatî6n unîverfelle, dans fe» déchire^ 
mens multipliés, il n'eft-rien d'uniforme que' la 
marche des puiffances étrangères. Notre gou- 
vernement eft une efpece de monftre, dont les 
fprmes et l'aÊtîon ,font également révoltantes ; il 
détruit tout ce qu'il touche, et fe dévore lui- 
même ; ce dernier excès fait l'unique confolation 
de ces nombreufes viftimes. 

Les arriiées, auflî mal anprovîfibnnées que 
mal condyites, fe b^ttçnt et, fuient alternativement 
en dçfefpérées ; les généraux habiles font acjcufés 
de trahifon, parce que des rejiréfentansy qui 
n'entendent rien à la guerre, trouvent mauvais 
ce qu'ils ne comprennent point, et jugent 
'ariftoerates tous les individus plus éclairés qu'eux. 
Un corps légiflatif, qiie la foibleffe caraÔérifa 
dès les' premiers inftans de fon exiftence, offroit 
d^abord des très-vifs» débats, tant qu'il exifta 
dans fon fein affez de lun^içres pour coqnoître les 
dangers, et de courage pour les prédire; les 
hommes probes et généreux qui vouloient le bien 
de leur patrie, et ofèrent tenter de l'établir,; 
dénoncés audacieufement fous les plus odieufes 
couleurs,, et de la manière la plus contradiftoire, 
furent enfin facjifiés par l'ignorance et la peur,^ à 

rintrigiic 
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rintrigue et au brigandage : chafles de ce corps» 
dont iJs étoient Télite, ils ne laiflèrent après eux 
qu'une minorité extravagante et corrompue, 
dominant par la t)Tannîe, et dont les fottifes et 
les crimes creufent le propre tombeau, mais en 
confommant la ruine publique. La nation làcbe 
et mal inftruite, parce que l'égoifme eft paref- 
feux, et que la pareffe ne fe donne pas la peine 
de rien voir, à laiffé recevoir une conftitution 
vicieufe, qui, eùt-elle été meilleure, devoit ctic 
rejetée avec indignation, parce qu*on ne peut» 
fans s'avilir, rien accepter de la fcélératefle 5 elle 
prétend à la fureté, à la liberté, qu'elle a ^'u 
impunément violer dans la perfonne de fe» 
repréfentans 1 Elle ne peut changer que d*op- 
preffeurs ; elle eft déjà fous un joug de fer, et: 
tout changement lui paroit un bien; mais in* 
capable d*en opérer un elle-même, elle l'attend 
du premier maître qui voudra la commander. 
O Brutus ! dont la main hardie aifranchit vaine* 
ment les Romains corrompus, nous avons erré 
comme toi. Ces hommes purs, dont Tame 
ardente afpiroît à la liberté, que la philofophîc 
avoit préparés pour elle dans le calme de Tétudc 
et Pauftérité de la retraite, fe font flattés, comme 
toi, que le renverfemcnt de la tyrannie alloît 
ouvrir le règne de la juftice et de la paix 3 il n'a 
été que le fignal des paillons haineufes, et deg 
vjces les plus hideux. Tu dîfois, après les 
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profcrîptîonS deè TriUmvifs, que tu arois plu8 
de honte de ce qui âvoit caufé k îltort de 
Cîcéron, que de douleiir de fi tfloft tnéfîie; tii^ 
blâmois tes arïiîs de Ronié de ce j«VA fê tenddiefit 
efclavesy plus par leur faUte que pair telle de tyrmfS, 
et qu'ils avoîent la lâcheté dé voîf et de fbtiffnt 
des chofes, dotit le feul récit aùrôît dû lèiif ètfe 
înfupportable, et leur faire horféur i c*éft kîfrfî 
que Je m'indîgnoîs du fond de ma ptifoh ; niais' 
l'heure de l*indîgnatîon eft pà(té^ \ car ît éft 
éyideut qu*on ne peitt plus rîéri aftendrê détiîéû, , 
ni s*étonner de tien de mal. . L'Hîftoîfe peîftdfâ- 
t-elle jamais Phorreur dé ces tempig âfffacix, et 
les hommes abominables qui les rertipliflfent de 
ïeurs fotlaîts? Ils' outre-pafférît lés cfitàUtéls de 
Marius, les fariguîriaîre^ expéditions dé îSylfâf: 
celui-ci, faifant pafquer et' Hg6Yg(sst txii tSiîto . 
hommes qiiî s^éfoîeût fendus à lui, pfés du 
fénat qu'il raffure et fait délibérer atf btiàit.de 
leurs cris douloureux, fe cônduifoit eri tyr^n 
qui abufe de fon pouvoir ufurpié : mais à qtïôî' . 
peut-on comparer la domination de ces hypo- 
crites qui, toujours revêtus' du mâtfque dé la 
jufïice, toujours parlant ^ le langage de^ Jâ lôî, 
ont créé un Iribunal pour fervîf leur vérigea'n'ce, 
et envoient à l'échafaud, avec des formes juri- 
diquement înfuïtantes, fotis les hoftirhés dont la 
vertu les ôffênfe, doïït leV ralen&= leuï fôWt om- 
brage, ou dont lés richefles excîréfit teuf côn- ' 
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\H)itife ? Quelle Babylone préfcnta jamais le 
fpeftacle de ce Paris, fouillé de fang et de 
débauchgfi, gouverné par des magiôrats qui font 
profeflTion ^ débiter le menfoage, de vendre la 
calomnie, de pféconifer l'afl^fEnat? Quel peuple 
a jamais corrompu fà morale et fon irïftînft, au 
point de» contrafter le befein de voir des fup- 
plîcee, de froHMF de rage quartdl ils font retardés, 
et d'être toujours prêts à exercer fe férocité fur 
quiconque entreprend de l'^atfcmeîr ou de la 
calmer ? Les journées de Septembre ne furent 
que Pouvrage d'un petit nombre de tigre» 
eiMvrés ; celles des 3 ï Mai et 2 Juki, marquè- 
rent le triomphe de la fcélérateffe, par Papathie 
de fous les Parifiens et leur aveu tacite à 
réfçlavî^ge.: depuis cette époque, b. g^adatioa 
«ift efltayajBjt^, 5. ce qu'on- appek^ dans la Coa- 
venlion, I^ MoQtagne^ n& préfente que des 
brîgamfe, vêtue et jurant comme les gens du 
port, prêchant le meurtre et donnant Texemple. 
du pillage. Un peuple nombreux environne. le. 
palais de la juftice, et fa fureur éclate contre les 
jtiçes qui ne prononcent pas affez vite la con- 
damnation de l'innocence. Les prîfops re- 
ggr^nt d'hdoime3 en: pl^e, de généraux^: da. 
feftâtionuaireft. publics» et? d'individus à^caraStèr» 
qui^ banoroient l-humanité 5 la délation eft reçue* 
comrrie preuve de cîvifme, et le foin dfe réchercher 
ou de. détenir les gens de bien, ou les perfonnes 
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riches^ fait l'unique fonâion d'âdmîhiftratettfS' 
ignares et vils* 

Les vi£times d'Orléans font tombées.. Char- 
lotte Corday n'a pas produit le plus léger mouve- 
ment, dans une ville qui ne niéritoit pas qu'elle la 
délivrât d'un monftre. Brifol^, Genfonné^ une 
foule d'autres députés demeurent fous le décret/ 
d'accufation i les preuves manquent, mais la fu- 
reur s'accroît -y et au défaut d« raifons pour les 
condamner, on ménage la volonté du fouverain 
qui demande leur tête, comme une bête féroce 
qui attend fa proie. Cujlines a vécu f ; RobeJ^ 
perre jouit j Hébert marque lés victimes ; Chabot 

*Des femmes, qui s'aiTemblent en club dans réglife de Saint 
Euflache, difoient un jour, en hurlant, qu'il i'alloit avoir la. 
^tt de EriiTot^et ne pas foufFrir que les juges apportaflent dans 
fcn procès les lenteurs qu'ib mettoient (Tans celiii de Cuflines, 
Deux milles âmes environnant le palais le jour du jugement de 
ce général, frémifToient de crainte qu'il échappât. £c difoient 
hautement : s'il eft blanchi, il faudra en faire comme de 
Montmorîn, et| ave^ lui, de tous les fcélérats qui font dans 
les prifons» 

f Sel biens font confifqués. Sa belle>fille, jeune et cha]> 
mante femme, enceinte, qui partageoit fes journées entre fon 
beau-père traîné au tribunal, et fon mari détenu à la force, eft 
emprifonée fitôt après l'exécution du premier. Elle fait une 
f^ufle couche; qu'importe à ces tigres? L'accufateur public 
avoit reçu d'elle deux cents mille lirres pour fauvcr linnocehce : 
il les rend ; mais il fait arrêter celle qui pouroit dénoncer fon 
infamie» 
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les compte ; le tribunal fe prefle ; le peuple ftf 
prépare pour accélérer et généralifer les exécu- 
tions : cependant la difette fe fait fentîr -, des loix 
meurtrières étouffent rinduftrîe, arrêtent la cir- 
culation, anéantiffent le commerce ; les finâûces 
fe dilapident ; la déforganifation eft par-toiit, et 
dans ce renverfement abfolu de la fortune pub^ 
Kque, des hommes fans pudeur fondent leur opu* 
lence, mettent à prix toutes leurs aâîons, et font 
un tarif pour la mort ou la vie de leurs concî** 
tôyens. 

Di/Jm et Cajlellane fortent, l'un des Magdelon- 
nettes, Tautre de Sainte-Pélagie, en payant trent« 
milles livres à Chabot ; Silkry fait marchander fa 
Ubertéi qu'il eft affez riche pour acquérir, et deux 
cents bouteilles de fon excellent vin de cham* 
pagne font le furpius du marché auprès des catins 
du comité*. La femme de Roland, rappelée de 
temp^ en temps, par les foins du père Duchénej 
à la fureur de la populace, en attend les derniers 
excès dans la même prifon, d'où une fille entre- 
tenue fort tranquille, après avoir payé fa fureté 

. * Uargent et le via oat été donnés et reçus; Sileiy n'y ^ 
jflfpé €pt la liberté in voir et d'entretenir qui lui plait ; 
mais il eft gardé au Luxembourg avec cet adouciflemenr. 
Trois ou quatre femmes perdues, appartenant aux miférables 
pngicnés des comités de Salut public et de Sûreté générale, 
ibmcnt la fodeté marchande dans laquelle on ftipole les xnoy« 
péduûfûrcs de salut de chaque individu remarquable* 
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et rimpunité de fon complice, fabrîcateur de 
faux aflignats. Henriotj commandant la garde 
nationale, d'abord laquais, commis aux barrières, 
puis maflTacreur à Saint-Firmin, brife des fcellés, 
vuide des caves, enlève des meubles, et n'en 
montre p^s moins d'infolence ; chargé de faire 
garder ceux des députés détenus au Luxem- 
bourg, il ofe les voir, les infulter^ leur enlever de 
vive force plumes, livres, papiers, et joindre la 
menace à l'outrage. La fubordination des auto- 
rités eft une chimère, qu'il n'eft pas permis 
de rappeler fans encourir Taccufation. d'in- 
civifme, et fe faire fuppofer des intentions 
contre-révolutionnaires. Les députés fugitifs ont 
ils enfin quitté cette terre inhofpitalière, qui 
dévore les gens de bien, et s'imbibe de leur 
fang ? O mes amis ! puifle le ciel favorable vous; 
faire aborder aux Etats-Unis, aflle unique de \a 
liberté ! Mes vœux vous y conduifent, et j*aî 
quelqu'efpérance que vous vognez aftuellement 
vers ces contrées. Mais, helas ! c'en eft fait pour 
moi y je ne vous reverrai plus ; et dans votre 
éloignement, fi vivement défiré pour votre falut, 
je pleure pourtant notre féparation dernière! 
Et toi, vénérable époux, tu t'aigris et t'afFoiblî^ 
dans une vieillçffe prématurée, que tu dérobes 
tfvec effort à la pourfuite des aflaffias 3 me 
fera-t-il donné de te revoir encore, et de porter 
quelque confolation dans ton ame abreuvée 
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d'amertume } — Combien de jours me refte-t-il à 
être témoin de la défolation de mon pays, et de 
Faviliffement de mes concitoyens ! — Environnée 
de ces triftes images, je n'ai pu me fouftraire à la . 
douleur; des larmes rares s'échappent de me» 
yeux appefantis, et j'ai laiffé repofer ma plume 
légère qui s'étoit promenée fur mes jeunes 
^nées. 

Je veux tenter de les rappeler encore, et d'en 
fuivre le cours; peut-être un jour mes récits in- 
génus charmeront les inftans de quelque infor- 
tunée captive, qui oubliera fon fort en s'atten- 
drifiant fur le mien; peut-être les philofophes 
qui veulent peindre le cœur humain dans la fuite 
d'un roman ou l'aftion d'un drame, trouveront-ils 
à l'étudier dans mon hîftoire. 

Avant peu de jours, peut-être, le défaut de fub- 
iiftances, irritant le peuple fatigué, le portera à 
des mouyemens que fes condu£teurs auront foin 
de rçndre funeftes. Le lo août de voit être la 
commémoration des ides de feptembre; on 
menaçoit hautement avant-hier de les renouveler, 
fi Cuftines n'étoit condamné à mort : les cordelieri , 
ctabliffent déjà la néceffité de fe défaire des gens 
fufpefts; des punitions font prefcrites contre 
ceux qui ont mal parlé de ces fameufes journées : 
n*eft-ce pas préparer la juftification de leur re- 
tour?— Les individus qu'on envoie au tribunal 
létglutionnaire ne font pas des acçufés qu'on lui, 
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donne à juger ; ce font des vîftîme^ qu*îl eft 
chargé de faire pérîr. Les détenus pour toute 
autre caufe que des^ crimes^ ne font pas fous ht . 
fauve-garde de la loi ; mais abandonnés à la mer- 
ci des fcupçons et de la; calomnie, ils ne peuvent 
fc croire à Tabri d'une avemgle fureur. Quittons . 
cette époque malheureufe, comparable au règne 
de Tybère ; renouvelez-vous pour moi, momens 
tranquilles de ma douce adolefcence ! 

J'avoîs paffé mes douze ans, et la troîfième^ 
année de mon troifième luftre s'ecouloit fous les .. 
yeux de ma bonne-maman. La paix de fa 
demeure et la piété de ma tante Angélique; 
convenoient admirablement aux dilpofitions ton-, 
dres et recueillies que yavois rapportées' du cou- 
rent. Tous les matins ma tante me conduiiôk à 
l'églife pour y entendre la meffe ; j'y fus bientôt 
remarquée par ces accapareurs de confcience qui 
fe faifoîent un mérite devant dieu de peupler les 
jdoîtres. Monfieur Tabbé Géry, au col tors, à 
Twil baiffé, s'accofte de celle qu'il croyoit être ' 
ma gouvernante pour la féliciter fur l'édification 
que produifoit l'exemple de fon élève, et témoi- 
gner le défir qu'il auroit detre choifi pour la con- 
duire dans les Voies du feîgneur ; il apprit avec 
l'egret que les grandes cérémonies étoîent faîtes^ 
et que j'avois donné ma confiance \ alors il défira . 
favoir de moi fi je n'avois pas de projet pour ma 
ileftînation future et le renoncement au monde : 
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je lui répondis que j'étois trop jeune encore pour 
coiinoâlre ma vocation. Monfieur Gery foupira^ 
me dit de beDeç chofes, et ne manquait p*s 
Toccafion de (e trouver fur mon paffag* pour 
nous faluer , déyotemeqt. ' La piété dé lûon 
jeuqe cœur nVilloît pas îufqu'au goût des afïeci^r 
tions jéfuitiquês ; elle étoit trop vraie pour 
js'aJUer avec le« ridicuies du bigotifiîie, et le col 
itor» diC monfieur Géry ne me plaifoit ntalleiMent. 
j'avoifi pourtant k fecret deffein de me cdnftcrcr 
à là vie religieufe ; Saint FrangpIs-de-Sales, l'un 
de$ (^w aimables faints du paradis, avoit fait ini 
cooquéte* et les dames de la Viiitation, dont ii 
étok rinftituteur, étoîent déjà mes fœurs d'adop*- 
tkm. Mais je jugeoîs bien qu'étant âlle unique, 
.îe.n'obti^ndrois pas de mes parens la permiflion 
de prononcer des vœux avant ma majorité ; je ne 
vtmioi^ point les chagriner à l'avance : d'ailleurs» 
^'il arrivoît que, par la durée de l'épreuve, ma 
vocation s'ébranlât, ce ferolt prêter des armes aux 
Tion^inss j^ re(blus donc de taire ma réiblution 
et de marcher au but en fîlence. Je mettois à 
contribution la petite bibliothéqaé de ma bonne 
oiaman; VàPkiloiéeà^ S^int-FrançotSHde-Sales et le 
manuel de Saint-AuguAm devinrent les fources de 
mes méditations favorites: quelle doôrine 
d 'amoiu: et quel délicieux aliment pour l'inno* 
ccoce d'une ame ardente livrée aux célefles 
îUttfions ! Des ouvrages de controvçrfe de BoiTuet 
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m'offrirent une nouvelle pâture ; tels favorables 
qu'ils fuffent à 1^ caufe qu'ils avoient pour objet 
de défendre, ils faifoient connoître quelques-unes 
des objections contre elle, et me mirent fur la 
voie de raifonner ma croyance. Ce fut le pre- 
mier pas ; il y eut bien loin de celui là au fcep- 
ticîfine, où je devoîs parvenir quelques années 
enfuîtei après avoir été fucceffivement janfenifte» 
cartéfienne, ftoïcienne et déifte. Que de chemin, 
pouf finir par le patriotifme qui m'a fait jeter 
dans les fers ! Am milieu de . tout cela, de vieux 
bouquins de voyage, force mythologie, amufèrenft 
mon imagination, et les lettres de madame 
de Sévighé fixèrent mon goût; fon aimable 
facilité, fes grâces, fon enjouement, fa tendreffei 
me firent entrer dans fon intimité ; je connoiflbis 
fa fociété, j'étois fafniliarifée avec fes entours 
comme fi j'eufle vécu avec elle. Ma botme* 
maman voyoït peu de monde et fortoit rarement; 
mais fon humeur agréable animoit la çonverfation» 
lorfque je travaillois près d'elle aux petits ou* 
vrages de main qu'elle fe plaifoit à m'enfeigner 
où à me faire faire. Madantfc Befnard, cette 
grand'tante qui m'avoit furveillée lorfque j'étois 
en nourrice, venoit chez fa fœur tous les jours 
pafler deux heures de l'après dîner; fon caraftère 
auftère étoit toujours accompagné de formes 
folemnelles et d'un air de cérémonie dont madame 
Phlipon plaifantoit quelquefois^ mais aflea 
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légèrement pour ne pas ofFenfer fa fœur, qui,, au 
refte, payoit fon écot par quelque bonne vérité 
un peu brufquement dite, et dont fon excellent 
coçur lui faifoît pardonner la rudeffe. Ma bonne- 
ipaman, qui mettoit un grand prix aux grâce» 
et à tout ce qui peut embellir la vie fociale, étoit 
infiniment fenfîble aux prévenances, que - mon 
caraÉtère doux, l'envie de plaire à ceux avec q\x^ 
je me trouve, et que fes manières- aimables 
m'infpiroient plus particulièrement pour elle, me 
faifoient avoir à fon égard ; elle me difoit 
quelquefois de jolies, chofes auxquelles je .ne 
répondois pas mal s elle fe rengorgeoit alors avec 
complaifance, et lançoit un coup-d'œîl. de fatif- 
ia£tion à madame Befnard qui hauffant les épaules, 
faififlbit rinftant où j'étois un peu éloignée pour 
lui crier à voix bafie, que j'entendois fort bien : 
*' En vérité, vous êtes infupportable ; vous la 
fifâterez: quel dommage!" — Ma bonne-maman> 
de fe redreffer davantage, d'un air de fupériorité, 
raffurant fa fœur fnr fon favoir faire : la bonne 
Angélique, avec fa figure pâle, fon menton 
. avancé, fes lunettes fur le nez, foa tricot à la 
main, leur difoit tranquillement qu'jj n'y avoit 
pas de danger, que perfonne n'y feroit rien, et 
que j'étois bien affez raifonnable pour m'élèver 
toute feule. Cette dame Befnard, fi auftère, et 
craignant le danger des propos flatteurs, s'in- 
quiétoit beaucoup de me voir coucher fur un lit 
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dur, et s'il m'arrivoit au doigt le plus petit mal, 
elle ne manquoit pas de i^enîr deux fois le jour 
pour juger de fes progrès: quelle franche in»- 
quiétude ! quels foins empreflfés elle avoit alors, 
et comme ils étoient touchans fous fon apparent* 
fevéritéJ 

£n vérité, je crois que le eiel m'avoit envi* 
tonnée tout exprès de bonnes anies pour rendrt 
ia mienne la plus aimante <ju'U foit poflible. 
Il prit un jour fan taille a ma bonne-maman d'aller 
faire viiite à madame de Boifmorel, foit pour k 
plai&r de la voir, foit pour celui de lui montrer 
fa petite fille ^ préparatifs en conféquoice; 
-grande toilette dès le matin ; nous voilà parties 
a^^ec la tante Ai=igé]ique pour airiver rue Sainte 
Louis, au^marai$s vers midi. En entrant dan( 
i'hôtèl, tous les gens, à commencer par le portier, 
Ikïuetit aiFeEtueufement, et avec un air d'égard, 
aaoiadame Phlipon, c'eft à qui s'empreffera de liit 
faine plus d'honnêtetés ; elle répond à tous, d'un 
ton careffant, avec dignité, c'étoit bien Jufefaesr 
là. Maison voit fa petite' fille, elfe ne tient pas 
QUI petit plàifir de la faire remarquer $ les g4m 
veutent fe mêler de Uxk des compltmens ^ je 
commençai à fentir une Ê>rte d(^ mal-aâfe, diffidte 
à m'expliquer et dans lequd je démêlai pourtant 
i^pue les genss pouvoient me regarder, mais ^u'il ne 
leur appartenoit point de me complin^cnter. 
Kous parve<Km& plu^ avants un grand laipu^s 
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fious annonce, et nous entrons au falon où ma* 
dame Boifmorel, aÀife, avec fon chien, fur ce 
qu'on appelloit alors non pas une ottomane^ mais 
un canafiéy brodoit gravement en tapiflierîe. 
Madame de Boifmorei étoit de l'âge, de la taille 
et de ia corpulence de ma bonne-maman, mais 
fon coftiimc tenoit moins du goût que de la pré^ 
tention d'annoncer l'opulence et de manquer la 
qualité; €t ia phyiionomie, loin d'exprimer le 
'défir de plaire, annonçoit la volonté d'être con-» 
fidérée, l'aDurance de mériter qu'il en fut aihfi. 
Une riche dentelle chiffonnée en petit bonnet à 
papillons pointus comme des oreilles de lièvre, 
placée fur le fommet de la tête, laiflbit voir des 
cheveux, peut-être empruntés, rangés avec cette 
feinte dîfcrétion qu'il falloit bien revêtir après 
foixante ans; et du rouge à doubles couches, 
doônoit à des yeux fort infignifians, beaucoup 
^ plus de dureté qu'il n^étoît néceffaîre pour me 
fiûre baîffer les miens. — Eh 1 bon jour, mademoi- 
feUe Rotîflet, s'écrie d une voix haute et froide 
Alarme de Boifmorel, en fe levant à notre 
lipprodie (Mademoifeîle ? — quoil ma bomic* 
maman eft ici mademoifelle ?) Mais vraiment 
je fuis bien aife de vous voir 1 Et ce bel enfant 5 
— c*eft Totre petite fille ?— ^lle fera fort bien 1—* 
Venez-id, mon oœur, afieyez-vous à côté de 
sm. Elle eft timide: quel âge at^lle ¥otre 
petite £l)e, mademoifelle Roti^et ?--Efie eft un 
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peu brune, maïs le fond de la peau eft excellent ; 
cela s*éclaircîra avant peu; elle eft déjà bien 
formée ! — vous devez avoir la main heureufe, ma 
bonne amie ; n'avez-vous jamais mis à la loterie ? 
—-Jamais, ipadame, je n'aime pas les jeux de 
hafard.— Je le crois 5 à votre âge on imagine 
avoir jeu fur : quel fon de voix ! il eft doux et 
plein : mais comme elle eft grave ! N*êtes-vous 
pas un peu dévote ? — Je oonnoîs mes devoirs, je 
tâche de les remplir.— Fort bien ! — vous avez 
envie d'être religîeufe, n'eft-ce-pas — J'ignore ma 
deftination,je ne cherche point encore à la juger. 
—Comme c'eft fentencieux ! elle lit, votre petite 
fille, mademoifelle Rotiflet ? — La leftuf e eft fon 
plus grand plaifir 3 elle y emploie une partie ties 
jours.— Oh! je vois cela; mais prenez garde 
qu'elle ne devienne une favante, ce feroit grand*- . 
pitié — La converfati'^n s'établit entre ces dames 
fur la famille et la focîété de la maîtrefle de là 
maifon; ma bonne-maman demandoit des nou-^ 
veHes de l'oncle et du coufin, de la bru et de . 
l'amie, et de Tabbé Langloîs, et de la marquife 
de Lévi, et du confeîller Brion, et du curé Parent. 
On parloit de leur fanté, de leurs alliances; et de 
leurs travers comme de ceux de madame Roudé> 
par exemple, qui, malgré fon âge, aimolt encore à 
faire belle gorge, et portoit toujours la fîenne à 
découvert, excepté lorfqu'elle montoit en voiture, 
ou qu'elle en defcendoit; car elle la cachoit 
« alors 
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alors d'un grand mouchoir qu'elle tenoit à fe 
'poche dans cette intention, parce que, difoit-elle, 
cela n*eft pas fait pour montrer à des laquais» 
Durant ce dialogue, madame de Boifmorel faifoît 
quelques points fur le canevas, une careffe à fbn 
chien, et me fixoit le plus fouyent J'avois foin 
d'éviter fes regards qui me déplaifoient beaucoup; 
et portant les miens dans l'appartement dont la 
décoration me paroiflbit plus agréable que la 
dame qui Thabitoit, mon fang circuloit avec plus 
de rapidité que de coutume, je fentois mes joues 
animées, mon cœur palpitant et oppreffé ; je ne 
me demandois pas encore pourquoi ma bonne- 
maman n'étoit point fur le canapé, et madame 
de Boifmorel dans le rôle de mademoifelle Ro- 
tiflet; mais j'avois le fentiment qui conduit à 
cette réflexion, et je vis terminer la vifite, comme 
on reçoit un foulagement à l'înftant de la fouf- 
france.— Ah çà ! n'oubliez pas de me faire 
prendre un billet de loterie ; que ce foit votre 
petite fille qui choififle le ;iuméro, entendez-vous, 
mademoifelle Rotiffet^ je veux avoir Fétrenne 
de fa main: embrafTez-moi donc ; et vous mon 
. petit cœur, ne baiflez pas tant les yeux : ils font 
fort bons à voir ces yeux là, et un confefleur ne 
défend pas de les ouvrir : ah ! mademoifelle 
Rotiflet, vous aurez des coups de chapeau, je 
vous"" le promets, et de bonne heure. Bonjour, 
jnéTdame^j et madame de Boifmorel tire fa 
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fannettc, ordonne à Lafleur d aller dans dcuît 
jours chercher un billet de loterie chez made- 
moifelle Rotîffet,,fait taire fon petit chien, et elle 
étoit déjà replacée fur fon canapé avant que nous 
cuffions gagné Tanti-chambre» 

Nous marchions en filence pour revenir à la 
maîfon, où j'avois hâte de retrouver des livres 
qui me fiflcnt oublier madame de Boifmorel, dont 
je ne goùtois pas plus les complimens que ceux 
de ces gens. Ma bonne-maman^ demî-fatisfaite> 
parloit d'elle quelquefois et de fes iingularités, de 
fon égoïfme qui lui faifait dire que les enfans 
n'étoient que des caufes, fécondes, lorfque m^ 
bonne-maman fe permettoit de. lui repréfenter 
les intérêts des fiens pour arrêter fes grandes 
dépenfes ; de la manière libre^ mais ordinaire parmi 
les femmes de la bonne compagnie, qui lui fai-». 
foit recevoir ion confeffeur et d'autres à fa toi- 
lette, et pafler fa cheniife en leur préfence, etc. 
Ce ton, ces mœurs, m» paroiffoient étranges ; je 
faiibis caufer ma bonne-maman fur tout cela 
avec curiofité \ mais je gardois pour moi les im- 
preffions que j'en jecevois, d(. il me fembloit que 
je ne pouvois pas ipe permettre de les lui faire 
toutes connoitre. 

Quinze jours après T^ïxk> vifite, nous reçûmes 

celle de moniieur de Boifmorel fils qui ne s'étoit 

pas trouvé chez fa mère lorfque nous nous y 

étions rendues \ c'étidit un homme 4e trente-fept 

' à trente- 
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â tfente-huît ans, d*une phyfionomîe grave et 
douce, d'un ton décent et noble; fes regards 
s'échappoîent en longs éclairs d'un œil, très- 
ouvert et un peu trop gros ; fa voix mâle et forte 
que Ton fentoît adoucie par égard, avoît l'accent 
de l'ame et de Tcxpreffion gracieufe d'une politeflfe 
qui n'eft point en fuperficie. Il aborda ma 
bonne-maman avec refpeft, l'appelant fa bonne, 
amie, me falua avec cette forte de révérence que 
les hommes fenfibles s'honorent de témoigner 
aux jeunes perfonncs du fexe : la converfation 
devint fiacile autant qu'elfe étoit mefurée ; il n« 
perdoit pas l'occafion de rappeler avec grâce les 
obligations qu'il avoit aux foins de ma bonne^ 
maman, et je compris qu'il lui difoit d'une < ma- 
nière enveloppée, mais délicate, que la provi- 
dence récompenfoit fes foins généreux pour les 
cnfans d'autruî, par la fatisfaftion qu'elle lui pré- 
paroit dans Icfeul qui lui eût été donné. Je trouvai 
M. de Boifmorel bien plus aimable que fa mère, 
et j'étois charmée <le le voir revenir, ce qui lui 
arrivoit tous les deux ou trois mois. Il avoit époufé^ 
fort jeune une femme charçiante ; il en avoit un 
fils dont l'éducation l'occupoit beaucoup ; il vouloit 
la faire lui-même ; il la dirîgeoit d'après des vues 
phîiofophiques que les préjuges de fa mère, et la 
grande dévotion de fa femme ne contrarioîent 
pas peu : on Taccufoit de^ fingtilarité s il avoit eu 

desi 
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^s attaques de nerfs à la fuite d'une maladie 
inflammatoire et terrible, et les vieilles comteffes, 
les grands robins, les petits abbés de fa famille 
ou de la fociété de fa mère, attribuoient à une 
aflfeâion de cerveau, comme fuite de fa maladie, 
les opinions et le régime qu'il avoit adoptés, et 
prétendoit fuivre dans l'éducation de fon fils. 
Toutes ces circonftances m'attachèrent beaucoup 
quand elles furent venues à ma connoiffance ; je 
trouvoîs que «cet homme fingulier raifonnoit fort 
pertinemment : je commençai à foupçonner qu'il 
y avoit une raifon du monde et une raifon de 
cabinet, pour aînfi dire, une morale de principe 
et une morale pratique, de la contradi6tion def- 
quelles réfultoient taiit de bizarreries dont j'entre- 
Voyoîs quelques unes ; enfin que la fociété ap- 
peloit fol celui qui n étoît pas fol de la folie com- 
munc ; et les matériaux de la reflexion s'amaf- 
fbient înfenfiblement dans ma tête réveufe. 

Ma bonne-maman oppofoit quelquefois aux 
fentimens, à la conduite de monfieur de Boif- 
inorel, la conduite et les fentimens de fa fœur 
madame de Favières, dont elle avoit à fe plaindre, 
à qui fon frère avoit eu befoîn de rappeler que 
mademoifelle Rotiflet étoit leur parente (circon- 
Aance que leur mère, difois-je en moi-même, à 
l'air d'ignorer ou de Vouloir méconnoître) et chez 
qui elle n'avoit nulle envie de me préfenter, à 

ma 
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ma grande fatîsfa£tion : ce qu*elle jugea fi bien, 
qu'il ne fut jamais non plus queftion de retoi^rner 
chez madame de Boifmorel. 

Mon père étoit forti de charge, l'année que 
j'avois dû pafler chez ma bonnesnaman étoit 
finie ; je retournai près de mon excellente mère* 
Je ne quittai pas fans quelque regret le beau 
quartier de Tlfle Saînt-Liôuis, ces quais agréables, 
ce rivage tranquille fur lequel je prenois Tair 
dans, les foîrs d'-été avec ma tante Angélique, 
confîdérant le cours gracieux de la rivière et la 
campagne qui fe deiïïnoit au loin ; Ces quais que 
je traverfois dans un faint zèle pour aller à Téglife 
m'attendrir aux pieds des autels, fans rencontrer, 
dans ce chemin folitaire, aucun objet de diftràc- 
tion au plus doux recueillement. J-a gaieté de 
ma bonne-maman prêtoit des charmes à fon ap- 
partement où j'avois paffé tant de jours rians et 
paiiibles: je m'éloignai de fa perfonne en pleurant, 
. malgré mon attachement pour ma mère, dont le 
mérke bien plus folide, avoît un extérieur plus 
impoiant, avec lequel je n'avois pas fait jufqu'a- 
lors de comparaifon qui le rendit moins attrayant, 
comme je le fentis confufément dans cet inftant. 
Enfant dç la Seine, c'étoît toujours fur fes bords 
que je venois habiter ; la fituation du logis pa- 
ternel n'avoit point le calme folitaire de la de- 
meure de ma bonne-maman; les tableaux mouvans 
4u Pont-Neuf varioient la fcène à chaque minute, 

et 
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et je rcntroîa véritablement dans Te motide, àU 
propre et au figuré, en revenant chez ma mère. 
Cependant beaucoup d*aîr, un grand efpace- 
ô'offroient encore à mon imagination vagabonde 
et romantique. Combien de fois de ma fenétrç, 
expofée au nord, j'ai contemplé avec émotion les* 
vaftes déferts du ciel, fa voûte fuperbe, azttrée, 
magnifiquement deffinéè, depuis le levant bleuâtre^ 
loin derrière le Pont au Change jufqu*au couchant, 
dorée d'une brillante couleur aurore derrière le» 
arbres du cours et les maîfons de Chaillot ! Je ne 
manqyois pas d'employer aînfi quelques momens 
à la fin d'un beau jour, et fouvent des larmes 
douces couloient filencîeufement de mes yeux 
ravis, tandis que mon cœur gonflé d'un fend- 
mcnt inexprimable, heureux d'être et reconnoif- 
fant d'exîfter, ofFroit à l'Etre fuprême un hommage 
pur et digne de lui. Je ne fais fi la fenfibîlîté dai 
cœur prête à tous les objets une couleur plus 
vive, ou fi telle fituatîon,^ qui ne paroît point 
très-remarquable, concourt puifTamment à la dé- 
velopper, ou fi Tune et l'autre ne font pas réci- 
proquement caufc et effet ; mais lorfque je repaife 
fur ma vie, je fuis embarraffée d'affigner aux cir- 
conftances, ou à mon cara£lère, cette variété, 
cette plénitude d'affeftion qui marquoicnt û bien 
tous les points de fa durée, et qui m'ont laiffé ua 
fouvenir fi préfent de tous les lieux où je me fuis^ 
trouvée. ' . 

Cajou 
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Cajou aVoit toujours continué de lîi'enfeigner la 
tnufique j il aimoit à m'en faire raifonîier la théorie 
ou plutôt le mécanifine; car en étant un peu 
compofiteur, il n'étoit guère mathématicien, et 
avoit encore moins de métaphyfique ; mais il 
mettoit quelque gloire à me donner toute fa 
fcience. Il s'afflîgeoit prefqu'autant de ma 

. froideur à chanter, qu'il s'émerveilloit de ma 
facilité à fuivre un raifonnement. JVJettez donc 
de Vame ! me répétoit il continuellement ; vous 
chantez une ariette comme les religieufes pfal- 
modient magnificat. Le pauvre homme ne voyoit 
pas que j'avois trop d'ame pour la mettre dans 
une chanfon : efFeÊtivement je me fentois autant 
d'embarras pour donner de l'accent à un morceau 
tendre, que j'en aurois eu autrefois pour lire tout 
haut à quelqu'un Tépifode d'Eucharis ou d'Her- 
minie. Toujours fubitement transformée dans 
ia perlbnne qui étoit cenfée s'exprimer, je ne 
favois point imiter ; j'éprouvois le fentiment à 
peindre^ ma refpiration étoit précipitée, ma 
voix tremblante; il en réfultoit des difficultés 
que je ne pouvois vaincre qu'avec effort, par un 
chant férieux et plat, car je n'irois pas à être paf- 
fionnée. Mignardy dont ma bonïie-maman eftimoit 
beaucoup la politeffe efpagnole, avoit commencé 

^ chez elle à m'enfcigner la guittare ; il continua 
de me donner des leçons à mon retour chez moa 
père ; il ne m'avoit pas fallu beaucoup de mois 
. P. in. G pour 
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pour exécuter les accompagnement ordînaîres. 
Mîgnard s'amufoît à me rendre forte, et je devins 
eflTeftivjemcnt plus habile que lui. Le malheureux 

çn perdit la tête, comme on verra quand il fer* 

1 . I 

temps de le dire. Mqzon fut rappelé pour me 
perfeâionner dans la cjanfe, ainfi que mpnfieur 
Doucet pour Tari thi)iétique,la géographie, l'écriture 
et rhiftoire. Mon père me rendit le burin; il m^s 
borna dans un petit genre auquel il crut m'inr 
téreffer en y attachait du profit; car n^'^yapt 
mis bientôt en état d être utile, il me donnoit à 
faire de petits ouvrages dont il partagé(^t le pr^x 
avec moi, comptant à la fin de la femaine, fuivant 
le livre qu'il m'engagepit à tenir. Cela m'ennuya ; 
je ne troi^yoîs rien de fi infipide que de grayer 
les bords d'une boîte de montre, oif de/rj/^ W 
étu} ; j'amois mieux lire un bon livre. que do 

# 

m'açheter un ruban: je ne cachai pas mon dégoût s 
je ne fus point contrainte ; je fermai les burin5> 
les Qnglettes, et je ne les ai jamais touchés depuis. 
Je fprtois tous les matins avec ma mère pour 
aller à la meflTe, après laquelle nous faifions quel- 
quefois des emplettes ; pafTé ce temps, celui de* 
leçons dç mes maîtres et les repas, je me retirois 
dans mon cabinet pour lire, écrire et méditer. 
Les longues foirées me firent reprendre l'bahitude 
du travail des maius, durant lequel ma mère avoît * 
la coroplaifance de lire tout haut plufieurs heures 
de fuite. Ces lectures me plaifoient beaucoup j . 
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toaîs comme elles ne me laîflbient pas digérer les 
i:hofc3 affez parfaitement à mon gré, elles ni'in- 
fpîrèrent l'idée de faire des extraits. Dans mon 
premier travail du matin, je couchai donc fur le 
papier ce qui m'avoit le plus frappé la veille ; 
puis je reprenois le livre pour faifir les liaifons, 
ou pour copier un morceau que je youlois avenir 
daus fon entier. Ce goût devint habitude, befoia 
et paffion; mon père n'ayant qu'une petite bi- 
bliothèque que j 'a vois épuifée autrefois, je lifois 
des livres d'emprunt ou de louage ; je ne pouvois 
fupporter l'idée de les rendre fans m'être ap- 
propriée ce que j'en eftimoîs le meilleur. Je 
coulai à fonds de cette manière Pluche^ RoIHhj 
Creviir, le Jtère d'Orléans^ Saint R^al, l'abbé de 
Fertct et Mezerayy qui reflemble fi peu au dernier ; 
Mezçra/, le plus fec des écrivains, mais l'hif- 
torien de mon pays que je voulois connoître. 
Ma bonne-mantan Bimon n'étoit plus du monde; 
mon petit oncle, fixé à Saint-Barthélémy, dans 
une meilleure place que celle de maitre des qnfans 
de chœur, s'étoit fait penfionnaîre du premier 
vicaire, l'abbé le Jay, qui tenoit affez bonne 
niaifon, et chez lequel nous allions avec lui paffer 
fes foirs des dimanches et fêtes après l'office. , 

L'abbé le Jay étoit un bon Vieillard, tout rond 
ife taille et d'efprit, déteftable prédicateur, con- 
ielfeur impitoyable, cafuite, que fais-je encore ! 
maifi il antendoît fort bien fes affaires j il avoit fu 
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pouffer et établir notaires à Paris fes deux frère«^ 
qui faifoient figuré dans leur état, alors lucratif 
et confidéré. Lui-même avoit appelé pour tenir 
fon ménage une de fes parentes, demoifelle d'IIan- 
naches, grande haquenée (éche et jaune, à voix 
réche, fort entêtée de fa noblelTe, ennuyant tout 
Je monde de fes talens économiques et de fe» 
parchemins. Mais enfin c'étoit une femme, et 
cela anime toujours la maifon d'un prêtre ; 
d'ailleurs elle favoit entretenir l'abondance et la 
propreté fur la table de fon coufin, grand amateur 
en ce genre. L'abbé le Jay trouvoit agréable 
d'avoir un penfionnaire aimable comme Tabbé 
Bimont ; fa table en étoit plus gaie, fa coufine 
de meilleure humeur, et fa partie de triftrac im- 
manquable: ma mère et la coufine devinrent 
parthénaires ; quant à moi, qui femble aînfl 
délaifféc, je m'accommodois à merveilles à la pré- 
occupation de ces quatre perfonnes ; car l'abbé 
le Jay tenoit falon dans une grande bibliothèque 
que je mettois à contribution fuîvant mon bon 
plaifir. Ce fut une fource où je puifai tant qu'il 
vécut : cela ne dura pas trois ans ^ l'un de fes ■ 
frères fit de mauvaifes affaires ; il en perdit Tefprit, 
languit fix femaines, fe jetta par la fenêtre et 
mourut de fa chute. Mademoifelle d'Hannaches, 
alors en procès pour la fucceflîon de fon oncle U 
capitaine^ fut accueillie par ma mère, et fit chez 
elle un féjour de dix huit mois. Dans cet inter^ 

vallci 
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yalle, je fus fon fecrétaire ; j'écrivoîs fes lettres 
d'afFaîres; je lui copiai fa chère généalogie; je 
dreflbis des placets qu'elle préfentoit au premier 
préfident et au procureur-gpnéral du parlement 
de Paris, établis admirîiftrateurs des penfions 
fondées' par un monfieur de Saint- Vallier, pour 
]es pauvres demoifelles nobles 5 et je l'accompagnai 
quelquefois, ïorfqu'elle alloit folliciter différentes 
* perfonnes. Je remarquai fort bien que malgré 
fori ignorance, fa tournure empefée, fon mauvais 
langage, fon antique toilette et tous fes ridicules, 
,on faifoît honneur à fon origine; on écoutoit 
•grav*ement les noms de fes auteurs dont elle ré- 
pétoit toujours Ténumération, et Ton s'employoît 
pour appuyer fes demandes. Je rapprochois la 
réception décente qui lui étoît faite, de celle de 
madame de Boifmorel qui m'avoit laiflee des 
traces profondes ; je ne pouvois me diffimuler 
que je valois mieux que mademoifelle d'Han- 
naches, dont les quarante ans, et la généalogie 
ne lui donnoient pas la faculté de faire une lettre 
qui eût le kné commun, ni qui fût lîfible ; je 
trouvois le monde bien injufte et les inftitutions 
fociales bien extravagantes. 

Mais voyons un peu ce qu'étoient devenues 
mes amies du couvent. Mon Agathe m'écrivoit 
de temps en temps de ces lettres tendres dont 
Taceent tout particulier à ces colombes gémif- 
iomtes qui ne pouvoient fe permettre que l'amitié, 

G 3 étoît 
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étoit encore avivé chez elle par fon amp ardente j 
les petits coffres, les jolies pelotes et les bom- 
bons les accompagnoient toutes ks fois qu'il, lui 
étoit poffiBle de les y joindre : j'allois la voir de 
temps en temps : j'entrai mêW au couvent lora 
d'une fête qu'on donnoit à la fupérieure ; privi- 
lège qu'on avoit eu foin de m'affurer par une 
permiffion de l'archevêque follicitée à mon inû^ 
et préfentée enfuite comme une faveur fpéciale 
dont je fentoîs bien le prix. Tout étoit en mouve- 
ment, les jeunes perfonnes bien parées, la falle 
commune ornée de fleurs, le réfeftoire garni de. 
friandifes; U faut avouer que dans ces fçtes de. 
pauvres réclufea, où Ton pouvoît trouver de l'en- 
fantillage, il régnoit auffi ce je ne fai& quoi 
d aimable, d'ingénu, de gracieux, qui n'appartient 
qu'à la douceur des femmes, à la. vivacité de leuç 
îmaginatiQn^, à l'innocence de leurs ébats lorf- 
qu'elles s'égaient entr^ elles, loin de la préfence. 
d'un fexe qui les rend toujours plus férieufes 
quand il ne les fait pas délirer. Un petit dranie^ . 
fort, médiocre, mais animé par les voix de jeunesi 
filles exécutant en chœur quelques couplets, fufe 
le premier point du raflemblemenfc ; dfes danfesf^ 
folâtres lui fuccédèrent; des plaîfanterieSyqueltjue- 
fois heureufes, un- rire badin, d'autant plus vi£ 
qu'il contraftoit davantage av-ec la gravité ha-. . 
bituelle, réalifoient les faturnale» pour toutes- les 
chères fœurs* et leurs élèves. Le médecin de 1^ 
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maîfo* V'ihf à Pihfirihèrie vîfïter quelques malades y 
îl falhït hiéti lui dôntief le ff)eâàcle de la fête : 
oïl ramena fous un cloîtré décoré de guirlandes 
dé' vèrdufè où f oh avoit' établi uAe foi*té de foîlre • 
là, dés jcùïfès ptofeffes vendoîent <ïes chanfons> 
d'afufféS dîftribû'oîènf des gâteaux ; celle-ci tiroit 
une lôllérié ; celle là difoît la bonne avertture ; 

• 

Ks^ ^ïî W ei^fans portoîent des corbieilles de fruits, 
éf de ce éôté Fon fôrmoît un concert. À Tarrivéè 
<te }à ^éTfiix\ue doftbrale, les nbvîces baiflTent leur 
VôîTé; IfeV^andes' penfiohnaîres regardent fi leur 
ji'âhiré nfeR pas dérangée ; lea plus jeunes filles 
prèhiiéht ùft aîf compbfé ; moi même je tiens ma 
^liît'tafé aVéc rhoîns de négligence. Elle étoit 
Âifpfehduê devant moi par un ruban paffé fur 
Vépaufe; on avoit voulu m'entendré, et les cir- 
côtiihjiûi^es m-avoîent infpiré dewit couplets mé- 
diocres, dont Tà-propos fut d'un grand effet ; 
Ûapû leùr été content' de ma manière de les 
chanter; car n'exprimant que des fentimens 
àuxiquels je poiivois m'abandoriner, rien n'avoit 
cûhtraint mes accensi On défirolt que je les 
répétaffé devant le médecin; ce ne fut plus la 
mêmedhôfe; la voix étoit moins fùre et l'expref- 
fiOti'céittihé voilée ; uriè vieille fœur le remarqua 
d'iin ^r ma:lin, en difant que ma figure en étoit 
plus touchante. Ee médecin s'en alla ; chacune 
•ftlt bieiîaife qu'il partit, mais perforée n'auroit 
Voulu qu*il ne fût pas venu. ^ 

Cx 4 Sopiic 
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Sojihie étoit retournée à Amîens dans fa famille i 
avant fon départ, nous avions obtenu que nos 
mères fe vilTent ; elles avoient pour ainfi dire, 
confacré notre liaifon, s'étoient réciproquement 
applaudies du choix de leur fille, et avoient fouri 
aux promefles, dont nous les avions fait témoins, 
de ne nous oublier jamais. C'a été plus vrai 
qu'elles ne le croyoient alors, malgré- les modifi- 
cations dont on jugera par la fuite. Ma corre- 
fpondence avec ma bonne amie devint très-ré-, 
gulière ; je lui écrivois toutes les femaines, plutôt 
deux fois qu'une: et que difièz-vous donc, me 
demandcra-t-on ? — Tout ce que je voyois, penfois, 
fentois, appercevois ; et certes ! j'avois beaucoup 
à dire. Ces communications fe facilitoient et fe 
nourriffoient par elles mêmes ; j'apprenois à ré- 
fléchir davantage en communiquant mes ré- 
flexions ; j'étudîoîs avec plus d'ardeur, parce 
que je trouvois du plaîfîr à partager ce que j'avois 
acquis, et j'obfervois avec plus d'attention, par 
ce que je pie plarfois à décrire. Sophie m'écrivoit 
moins; une famille nombreufe, une maifon firc- 
quentée, beaucoup de devoirs de focîété, cette 
vie de province, très occupée de petites chofes 
et remplie de vifites qui n'apprennent rien, dont 
une partie eft régulièrement confacrée au jeu 
par amour du prochain, ne lui laiflbient pas le 
temps de me dire ni la faculté de recueillir autant 
de chofes» Elle en mettoit peut-être un plus. 

grand 
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grand prix à celles qu'elfe reçevoît de moi, et 
m'intérefloit d'autant plus à les lui envoyer. La 
mort de l'abbé le Jay m'ayant privée du fecours 
de fa bibliothèque, où j'avois trouvé des hiC- 
toriens, des mythologues, des pères de l'églife 
et des littérateurs 5 Catrou et Rouillé qui appellent 
Horatîus Coclès un généreux borgne ; Maimbourg^ 
d'auffi bon goût ; Berruyery qui écrivit l'hiftoirc 
du peuple de dieii du ftyle, dont Bitaubé à écrit 
le poëme de Jofeph ; le chevalier de Folard, d'une 
toute autre tournure, et dont les détails militaires 
me paroîffoient plus raifonnables que le réflexion* 
des jéfuîtes; l'abbé Banier, qui m'amufoit biea 
davantage que Pabbé Flenry ; Çondlllac et Je père 
André y dont la metaphyfique appliquée à l'élo- 
quence, au beau dans tous les genres, me plut 
fingulièrement-; quelques poéfies de Voltaire ^ et 
les eflais de morale de Nicole 5 les vies des Pires 
du déferty et celle de DefcarteSy par André Baillet% 
rhiftoire univerfelle de ^ojfuet ; des lettres de St. 
Jérôme, et le roman de Dom Quichotte i mille 
autres chofes aufîi concordantes; il fallut bien 
^voir recours aux libraires. Mon père n'étant 
pas dans le cas de choifir, demandoit ce que je lui 
îpdiquois ; mon choix fe portoit fur les ouvrages 
dont j'avois pris quelqu'idée, par citation ou 
autrement, dans ceux que j'avois déjà lus : je 
notai ainfi les traduÊlions des anciens hiftoriens, 
iPiodore de Sicile et autres \ je voulus revoir l'hif- 
toirc 
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toîre de mon pays^ dahs im atftre écrîvaîri qae 
Mézeray ; je cTwDÎfis" Tabbé Fe/fy et fcs continua- 
tcuf sy hieit moins intcreffans- que lui, en traitant 
des époques d'après îefquelks ils auroienf dvîp 
l'être davantage, s'rk avaient eu le même talent | 
Pafcaly MàntefcpdeUj Loeke^ Burlamaquiy nois pYihci- 
paux auteurs de théâtre ; je n^avois- point' de plajisr 
. ni d'autre but, que de connoîfre et de m'inftruîfé j 
j'avois bélbin d'exercer l'aftivité de mon efprit,' 
d^alimenter mels goûts férieùx ; ji'avois befoin* d'e- 
bonheur, je ne pouvois l6 trouver qu^ dansf uri 
grand développement de Aies facultés ; it réfîdôîf- 
pouf moi dans Tapplicàtioft. Je ne fais pas ctf 
que je fufle devenue, fi j'euffe été dans le^ maitti- 
de quelqu'habile inftitufeuir ^ il eft probable que 
fixée fiir un' objet unique ou prîncipal,j*aurois"piv 
porter loin un même genre de cotmoiflance ou* 
acqùérîi^ un grand talent : en aurois-je été meîk 
leure ou plus utile? c'eft une queftion que je-, 
laiffc à réfoudre; mais certainement je n'eufle 
pas été plus hieureùfe ; je ne connois rien de 
comparable à la plénitude de vîe^ de paix, de" 
fatisfaftion, de ce temps d'innocence et d'étude, 
n n'étoit pourtant pas fans quelque trouble; la vie; 
de l'homme fur la terre en eft-elle jamais' 
exempte ? 

J'avois ordinairement pjufieurs leftures en- 
train à-la-fois; les unes fervant de travail, les 
autres tenant lieu de récréation; les ouvrages 
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hiftoriques de longue haleine étoîont lus à voîji 
haute, comme je t*ai indiqué, dans les foiréos qui 
devinrent prefque le feul temps où je reftafle avec 
ma mère ; je paiîbîs tout le jour dans la iolîtude 
de mon cabinet, à extraire, à m'amufer, ou à 
réfléchir. Dans les jours de repos de la bcUci 
faifon, nous allions aux promenades publiques i 
mon père me conduifoit avec exaÛitude à toute* 
les exportions de tableaux ou de divers objet» 
d'arts, fréquentés à Paris dans le fièclo du luxe et 
de cette efpèce de profpérité. Il avôit beaucoup» 
de plaiiir dans ces occafions, car il excrçoit 
- agréablement fa fupérîorité en me faifant remar- 
quer ce qu'il connoiflbit mieux que moi, et ii 
jouiflbit du goût qu'il me trouvoit comme de foiv 
ouvrage. G'étoit là notre point de contaft; nous 
étions, dans ce eas^ véritablement en rapport. 
Il n'étoit infenlîble à aucune efpèce de repréfen- 
tation, et Ton voyoît aifément qu'il aimoit afle^ 
à fe montrer en public, donnant le bras à une- 
jeune perfonne bien mife, dont la fraicheur faifoit 
quelquefois bourdonner à fe& oreilles des mots» 
agréable»; fi quelqu'un Tabordoit avec incerti-- 
tnde fur la qualité de celle qu'il accompagnoit. 
Il difoît, cefi ma fille, avec un air modcilemenC 
triomphant, dont je n'étois pas la dernière à' 
m'appercevoir, et qui me touchoit beaucoup, farts?» 
m'éiiorgueillir ; car je n'y remarquois que f» 
tendrefle. Si je y^nois à parler, on le voyoit 

m 
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examiner dans les autres l'effet du fon dç ma 
voix, du bon fens que je pouvoir montrer, et leur 
dire par fes regards, n'aî-je pas raîfon d'être fier ? 
Je fentois tout cela; j'en étois quelquefois plus 
timide, fans mal-aife; il me fembloit quej'avoî» 
befoin de racheter par ma modeftie la petite 
fuperbe de mon père. Cependant ce monde^ 
ces arts, l'imagination qu'ils éveillent, le goût de ' 
plaire, fi naturel et fi vif chez les femmes, ma 
dévotion, mes études, la raifon et la foi, comment 
tout cela s'arrangeoit-il ? Voilà precifément 
Forigine de ce trouble dont je parlois tout à 
l'heure, et dont l*accroiflement, les effets, mérl-^ 
tent bien quelque développement, aflfez dif]^ile 
àidonner. 

Chez le commun des hommes, naturellement 
faits pour fentir plus que pourpenfer, lespaflîons 
portent les premières atteintes à la croyance, 
Ibrfque celle-ci à été donnée par l'éducation ; 
eh ! ce font encore elles qui font naître des con-^ 
tradiflîons entre les principes qu'on a pu adopter» 
les défirs qu'ils ne fauroient éteindre, et les infti- 
tutions d'un régime mal calculé pour les accorder. 
Mais, dans une jeune tête réfliechilTante, placée 
loin des écueils de la fociété, la raifon s'inquiète 
la première, et elle fait examiner même avant 
d'avoir intérêt de douter. Cependant, fi mes 
inquiétudes n'avoient pas pour objet des confidér-^ 
atîons perfonnelles, elles n'étoient pas pour cela 
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indépendantes de ma fenfibilité ; je penfoîs par' 
mon cœur, et ma raifon, en fe confe^vant im- 
partiale, ne fut jamais îudifFérente. 

La première chofe qui m'ait répugné dans' la 
religipn que je profeflbîs, avec le férieux d'un 
efprit folide et conféquent, c'eft la damnation 
univerfelle de tous ceux qui la méconnoiflent ou 
l'ont ignorée. Lorfque, nourrie de Thiftoire, 
j'eus bien envifagé Tétendpe du monde, la fuc- 
ceffion des fiècles, la marche des empires, les 
vertus publiques, les erreurs de tant de nations, je 
trouvai mefquine, ridicule, atroce, l'idée d'un créa- 
teur qui livre à des tourmens éternels ces innodi- 
brables individus, foibles ouvrages de fes mains, 
jettes fur la terre au milieu de tant de périls, et 
dans la nuit d'une ignorance dont ils avoient 
déjà tant foufFert — Je fuis trompée dans cet 
article, c'eft évident : ne le fuis je pas fur quelque- 
autre ? Examinons. — Du moment où tout catho- 
Kque a fait ce raifonnement, Téglife peut le 
regarder comme perdu pour elle. Je conçois 
parfaitement pourquoi les prêtres veulent une 
foumiflion aveugle, et prêchent' fi ardemment 
cette foi religieufe qui adopte fans examen et 
adore fans murmure ; c'eft la bafe de leur em- 
piré 5 il eft détruit dès qu'on ràifonne. Après la 
cruauté de la damnation, l'abfurdité de l'infailli- 
bilité fut ce qui me frappa davantage, et je ne 
gardai pas à rejetter l'une comme l'autre. Que 
3[efte-t-il .donc de vrai ?— Voilà ce qui devint 
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I objet d'une recherche continuée durant pîufieurë 
onnées,-avec une aâivité, quelquefois une anxiété 
d efprit difficile à peindre. Les ouvrages cri-* 
tiques, les . philofophes, Je^s moralîftes, les meta- 
phyficiens dievinrent mes le^tires favorites ; j etoi« 
à la pîfte de ce qui pouvoit me les indiquer j leur 
comparaifon, leur analyfe m^occupèrent effentielle»- 
ment. J'avois perdu le V.iftorin, mon confef- 
fcur; il étoit mort, ce bon M. Lallement, à 
l'honêteté> à la fageffe duquel j'aime à rendra 
encore ici témoignage. Dans la néceffité de lui 
choifir un (uccefleur, mes vues s'étoient portées 
fur Tabbé MoreJ, attaché à ma paroiffe, et cjue 
j'avoîs vu che^ mon oncle ; c'étoit un petit 
homme qui ne manquoit pas d'efprit, et qui 
profeffoit une grande auftérité de principes ; ce 
fut ma raifon déterminante. Lorfqiife ma-foî 
s'ébranla, il en fut inftruit tout le premier ; car 
je n'ai jamais fu dire que ce qui eft: il s'em* 
preffa de me faire paffer des apologiftes et 
des céfenfeurs de la religion chrétienne ; me 
voilà donc avec Yabbé Gancka/y l'abbé Bergier^ 
Abbadie, Hoiland, Ckrke, ^c, — Je les étudiois 
févèrement ; je faifois quelquefois des notes que 
je laiffois dans le livre en le renvoyant à Tabbé 
Morcl, qui me demandoit avec étonnement iî 
c'étoît moi qui les avoit écrites et ^conçues. Ce 
qu'il y eut de plus plaifant, c'eft que ce fvit dans ces 
ouvrages que je pris connoiflance de ceux qu'ils 
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prétendoient réfuter, et que j'y recueîlloîs leurs 
titres pour me les procurer. Ainfi, le traité de 
la Tolérance^ Je didionnain philofophique, les 
quefiions encyclopédiques, !« B^n Sens dû Marquis 
d'Argens, les Lettres Juives y VE/fiiou Turt^ les 
Mœurs, VEJjfirit, Diderot, à^Alembert, Raynal, le 
Svfiéme dé la Nature, paflerent fucceiîîvement 
entré mes mains. / 

Les progrès de Pefprit ne fc faifoiçnt pas feuls^ 
la nature avoit aufii les (ien; dans tous les genres. 
Quoique ma mère ne m'ieût jamais dit précifé- 
ment ce que je deyois attendre, elle en avoit 
affez exprimé en ma préfence dans roccafion, et 
ma bonne-maman fpurtout s'étoit trop amufée à 
me fejre certaines prophéties, pour que je fuffe 
étonnée de Tévénement. 

Je le remarquai, avec upe forte de joie, . 
comme une initiation dans la claffe des grandes 
pçrfonnes, et je l'annonçai à ma bonne mère, 
qui m-embrafla tendrement, ravie de me voir 
pafler fi brillamment une époque dont elle s*in- 
çuiétoit pour ma fanté. Avant ce temps, j'avoîs 
été quelquefois tirée du plus profond fommcil 
d'une manière furprenante. L'imagination n'y 
étojt pour rien ; je l'exer^oîs fur trop de chôfes 
graves, et ma confcience timorée la gardoit trop 
foigneufement de s'amufér à d'autres, pour qu'il 
lui fût poffible de me repréfenter ce que je ne 

me permettons pas de chercher à comprendre. 
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Mais un bouillonnement extraordinaire (oulefvoît- 
tnes fens dans la chaleur du repos, et, par la 
force d'une conftitution excellente, opéroît de foi* 
même un effet qui m'étoitauffi inconnu que fa 
caufe. Le premier fentiment qui en réfulta, fut^ 
je ne fais pourquoi, une forte de crainte ; j'avoîs 
remarqué dans ma Philoîée, qu'il ne nous eft pas 
permis de tirer de nos corps aucune efpèce de 
plaifir, excepté en légitime mariage ; ce pré- 
cepte me revînt à Pefprit : ce que j'avois éprouvé 
pouvoit s'appeler un plaifir ; j'étois donc cou- 
pable, et dans le genre qui pouvoit me caufer-Je 
plus de honte et de douleur, puifque c'étoit celui 
qui déplaifoit le plus à l'agneau fans taches ! 
Grande agitation dans mon pauvre cœur, prières 
et mortifications. Comment éviter pareille 
chofe ? car enfin je ne lavois pas prévu; mais 
â rinftant où je Pavois éprouvé, je ne m'étoîs 
pas mis en peine de rempecher. La furveillance 
devint extrême. Je m'apperçus que telle fitua- 
tion m'expofoit plus que telle autre ; je Tévitai 
fcrupuleufement. L*inquiétri<le fut telle, qu'elle 
parvint enfuite à me réveiller avant la cataftroplie. 
Lorfque je n'avois pu la fauver, je fautois au bas 
du lit, les pieds nus fur un carreau frotté, malgré 
le froid de l'hiver, et, les bras en croix, je priois 
le Seigneur de me garder des pièges du démon j 
je m'impofois auffitôt quelque privation; et il 
m' eft arrivé de pratiquer à la lettre ce que le 
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prophête-roî, ne nous a tranfmîs, peut-être, que 
comme une figure du ftyle oriental, de mêler la 
cendre avec mon pain, en Tarrofant de mes 
' larmes. J'ai fait plus d'un déjeûner en mettant 
de la cendife, au lieu de fel, fur une rôtie de 
beurre, par efprit de pénitence : ces déjeuners ne 
me faifoîent pas plus de mal que les accidens noc- 
turnes, pour la réparation defquels je me mettois 
à cet extravagant régime. Je compris enfin que 
ce pouvoit être des épreuves que le ciel per- 
mettoit, pour nous tenir dans une humble de- 
fiance de nous-mêmes; je me reflbuvins des 
plaintes et des prières de Saint-Paul, pour être 
délivré de certain démon et de fes aiguillons im- 
portuns ; j'imaginai que c'étoit pour cela que 
Saint-Bernard fe jettoit quelquefois dans la neige j 
que Saint- Jérôme couvroit fon corps du cilice et 
de la haire, et que le jeûne étoit fi fort recoip. 
mandé aux afpirans à la perfeftion. Comme 
j*étpîs humble et fervente, lorfque cela m 'étoit 
arrivé ! Combien ma voix, ma contenance timide, 
ce teint encore plus animé, ces yeux humides et 
brîllàns, dévoient ajouter d'expreffion à une phy- 
fionomie où refpiroient la candeur et la fenfibî- 
lité 1 Quel mélange d*innocence, de fentimens 
prématurés, de bon fens et de fimplicité ! — En 
Tcrité, je fuis prefqu'heureufe d'être en prifon 
pour me rappeler ces fingularités piquantes, que 
- P. IIL H je 
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je tfe m'étois jamais amufée à confidèrer, et qui 
mè divertiffent véritablement. 

Je vois déjà les curieux s'înquîéter de ce que 
je pouvois en dire à confefle ; aflurément ils n'ont 
pas plus de peine à rimaginer, que j'eus d'embar- 
ras pour m'en tirer. Le plus fcrùpuleuk examen 
avoit beau raffurer ma confcîence fur la voionjé, 
je revenoîs toujours au principe de Pkilotée^ à 
l'argument en conféquence, et enfin, fi c'étoit une 
épreuve, encore falloit-il en parler au direfteur. 
Comment s'y prendre ? quel nom donner ? que 
décrire ? Que pouvois-je exprinier ? — ^Mon père, 

je m*accufe — Eh-bîen ! — que dire après? 

— Le cœur me battoît, le feu me montoit au 
vifage ^ certaine fueur fe répandoit par-tout : je 
m'accûfe. • . • . d'avoir eu des mpuvemens con- 
traîfes à la chafteté chrétienne. — Ah ! la bonfte 
phrafe ! Santeuil ne fut pas plus content d'avoir 
trouvé fa rime, et Archiméde la folution de fon 
problême, que je me fentis aife de l'expreffion. 
Mais s^il m'en demandoit davantage ?— maîsc*eft 
à lui dfe favoir ; moi, c*eft tout ce que je^uîstiîre. 
Je tremblai, ce jour-là bien plus fort, en m'age- 
nouillaht dans le faint tribunal, et j'étoîs voilée 
ju(qu'au menton. Je tne dépêchai de foulager 
mon cœur de la plus gi^ave de mes accufetîons. — 
Y avcz-vous contribué ?— Je ne fâche pas ; mais 
il n'y avoit point de volonté. — N'avéz^voùs pas 
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fait dé mauvaîfes leflures? — Jamais. — N'avez 
Vous pas noiirri de mauvaîfes penfées ? — Oh ! 
non; elles me font peur. — Hem ! après. — Je ne 
fais fi le bon abbé Morel n'avoît pas à fe défendre 
«lors de quelque mauvaife penfée ^ niais fa fage 
dîfcrétion n'ajoutant rien de plus, je trouvai que 
fon Hem ! afirès, valoît un paffé à Tordre du jour, 
et qu'il falloit bien que je ne fuffe pas coupable, 
comrile j'ayois eu peur de l'être ; cependant il 
eut foin, dans Pexhortation finale, de me recom- 
mander.de veiller beaucoup fur moi-même, de me 
tappeler que la pureté angélique étoit la vertu la 
plus agréable au feigneur, et autres banalités que 
je Hfoîs tous les jours: je m'afluraique j'avoîs 
tien deviné, en jugeant que c'étoit uiîe épreuve, 
et en faifant telles et telles applications de Saint- 
Paul et autres. Ma confcience fut délivrée d'un 
fcrupule très fatiguant, et je fus vigilante fans 
être agitée. On ne fait pas le bien que produit 
pour toute la vie l'habitude de cette retenue, 
n'importe comment elle eft contraâée ; elle a pris 
fur- moi un tel empire, que j'ai confervé, par 
morale, et par délicateffe, la fé vérité que j'avois 
par dévotion. Je fuis demeurée maîtreffe de mon 
imagination, à force de la gourtnander; j'ai ac- 
qiiis une forte d'éloignement pour tout plaifir 
brutal ou folitaire; «t, dans des fituationç péril- 
leufes, je fuis reftée fage par volupté, lorfque la 
fiduâion n^'auroit entraînée à oublier les raifbns 
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ou les principes. Je ne vois le plaîfir, comme le 
bonheur, que dans la réunion de ce qui peut 
charmer le cœur cQmme les fcns^ et ne point 
coûter de regrets. Avec une telle manière d'être, 
il eft difficile de s'oublier, et impoffible de s'avilir; 
mais cela ne met point à Tabri de ce qu'on peut 
appeler une palîion, et peut-être même refte-t-îl 
plus d'étoffe pour l'entretenir. Je pourrois ajou- 
ter ici, en géomètre, C. C. Q. F. D Patience I 
nous avons le temps d'arriver à la preuve. 

Aux fenfatîons nouvelles d'un phyfique bien 
organifé, fe joignirent înfenfiblement toutes les 
modifications du défir de plaire : j'aimois à pa- 
roître bienj je me plaifois à l'entendre dire, et je 
m'occupoîs avec complaifance de ce qui pouvoit 
m'en procurer l'agrément, C'eft peut-être ici le 
lieu de faire mon portrait, autant le placer là 
qu'ailleurs. A quatorze ans, comme aujourd'hui, 
j'avois environ cinq pieds, ma taille avoit acquis 
toute fa croiflance ; la jambe bien faite, le pied 
bien pofé, les hanches très-relevées 5 la poitrine 
large et fuperbement meublée, les épaules effe- 
cées; l'attitude ferme et gracieufe, la marche 
rapide et légère; voilà pour le premier coup 
d'oeil. Ma figure n'avoit rien de frappant, qu'une 
grande fraîcheur, beaucoup de douceur .et d*ex- 
preffion ; à détailler chacun des traits, on peut fc 
demander où donc en eft la beauté ? Aucun n'eft 
régulier, tous plaifent La bouche eft un peu 
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g;rande ; on en voît mille de plus jolies ; pas une 
n'a le fourire plus tendre et plus fédu£leur. 
L'œil, au contraire, n'efl pas fort grand, fon iris 
eft d'un gris châtain, mais placé à fleur de tête ; ' 
le regard ouvert, franc, vif, et doux, couronné 
d'un fourcîl brun, comme les cheveux, et bien 
deflîné, il varie dans fon exprcflîon comme l'ame 
affeftueufe dont il peint les mouvemens ; férieux 
et fier, il étonne quelquefois ; mais il carefle bien . 
davantage, et réveille toujours. Le nez me fai- 
foit quelque peine, je le trouvois un peu gros par 
le bout 5 cependant, confidéré dans Tenfemble, et 
fur-tout de profil, il ne gâtoit rien au rcfte. Le 
froot large, nu, peu couvert à cet âge, foutenù 
par Torbîte très-élevé de l'œil, et fur le milieu 
duquel des veines en Y grec s'épanouiffoîent à 
rémotîon la plus légère, étoit loin de l'infigni- 
fiance qu'on lui trouve" fur tant de vifages. 
Quant au menton, affez retroufle, il a précifément 
les caraÊlèrcs que les phyfionomiftes indiquent 
pour ceux de la volupté. Lorfque je les rap- 
proche de tout ce qui m'eft particulier, je doute 
que jamais perfonne fût plus faite pour elle, et 
Tait moins goûtée. Le teint vif, plutôt que très- 
blanc, des couleurs éclatantes, fréquemment 
renforcées de la fubite rougeur d'un fang bouil- 
lant, excitée par les nerfs les plus fenfibles ; la 
peau douce, le bras arrondi, la main agréable, 
fans être petite, parce que fes doigts allongés et 
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minces annoncent Tadrefle, et confervent de la 
grâce ; des dents fraîches et bien rangées y l'em- 
bonpoint d'une fanté parfaite; telç font les tré^ 
for» que la nature m'avoit donnés. J'en ai perdii 
beaucoup, fuf-tout de ceux qui appartiennent à . 
l'embonpoint et à 1^ fraîcheur ; ceux qui me font 
reftés, cachent encore, fans que j'y emploie aucun 
art, cinq à fix de mes années ; et les perfonnes ^ 
mêmes qui me voient tous les jours, ont befoîn. 
que je leur apprenne mon âge pour me croire 
plus de trente-deux ou trente-trois ans. Ce n'efl: 
que depuis mes pertes, que je connoîs tout ce que 
j'avois; je ne favois pas fon prix lorfque je le pot 
fédoîs, et peut-être cette ignorance en augmentoit- 
elte la valeur : je ne la regrette point aujourd'hui, 
parce que je n'en ai pas abufé ; mais fi le devoir 
pouvoit s'accorder avec mon goût pour laiflfer 
moins inutile ce qui me relie, je n'en ferois pasf 
fâchée. Mon |k)rtrait a été deffiné plufieurs fois, 
peint et gravé : aucune de ces imitations, nç 
donné l'idée de ma perfonne * ; elle eft difficile 4 
faifir, parce que j'ai plus d'ame que de figure, 
plus d'expreffion que dé traits. Un artifte ordi-- 
naire ne peut la rendre ; il eft même probable 
qu'il ne la voit pas. Ma phyfionomie s'anime en 
ràifon de l'intérêt qu'on m'infpire, de même que 
mon efprit fe développe en jproportion de celui 
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qu'on emploie avec moi. Je me trouve fi bête 
avftc tant dç gens, que, m'appercevant de mes 
reflburces avec les perfonncs fpirîtuelles, j'ai cm 
long-temps, dans ma bonhommie,^ que c*étoit à 
leur habileté que j'en étois redevable. Je plais 
généralem.çnt^ parce que je Cïaindrois d'offenfer 
qui que ce fut y mais il n'appartient pas à tous dç 
. me trouver jolie, et de fentir ce que je vaux. Il 
efi tel vieillard, épris de lui-même, jaloux d étaler 
fa petite fcLence longuement acquife, qui pourroit 
me voir djix ans fans fe douter que je fufle autre 
chofe que faire une addition et coudre une che- 
ipifc, Camille D-efmoulins a eu raifon de s'éton- 
ijier de ce qu'à mon dge, et avec Ji peu de beauté^ 
j'âvbîs, ce qu'il appelé des adorateurs : je ne lui 
oi jamais parlé ; mais il efl à parier qu'avec un 
peribnnage de fon efpèce, je feroîs froide et filen- 
cîeufe, fi je n'étois repouifante. Il n'a pas ren- 
contré jufte, en me donnant une cour ; je hais 
autant les galans que je méprife les efclaves, et 
j'entends parfaitement à éconduire les complimen- 
teurs. J'ai befoin, avant tout, d'eftîme et de bien- 
veillance ; on m'admire après fi Ton veut ; mais 
îl faut qu'on me diftingue et me chériflè ; cela ne 
manque guère quand on me voit fouvent, et qu'on 
a du bon fens et un cœur. 

Ce goût de plaire, qui foulève un fein naiflant, 
qui fait éprouver une douce émotion aux regardsi 
flatteurs dont on s'apperçoit être l'oBjet, combiné 
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fingullèremcnt avec la timidité de la pudeur et 

l'auftérité de mes principes, répandoit fur ma per-' 
fonne, comme il prêtoit à ma toilette, un charme 
tout particulier.'. Rien de plus décent que ma 
parure, de ^ plus modefte que mon maintien ; 
j'aîmois qu'ils annonçaffent la retenue; je n'y 
voulois que la grâce, et Ton en vantoit l'agrément. 
Cependant ce renoncement au monde, ce mépris •' 
de fes pompes et de fes œuvres, continuellement 
recommandé par la morale chrétienne, * s'accor- ^ 
doient mal avec les infpirations de la nature ; 
leur contradiftion me tourmentoit d'abord ; mais 
le raifonnement s'étendit néceflaîrement fur 'lès 
règles de conduite, comme fur les myftères objets 
de la foi ; je m'appliquai avec une égale attention 
à rechercher ce que je devois faire, et à examiner 
ce que je pouvois croire : l'étude de la philofo-; 
phie, confédérée comme la fcîence des mœurs, 
et la bafe de la félicité, devint mon unique étude ; 
je lui rapportois mes leftures et mes obferva* 
tîons. 

Il m'arriva en iliétaphyfique, en fyftêmes^.ce 
que j'éprouvoîs en lifant des poèmes ; je me 
croyôis transformée dans le perfonnage du drame 
qui avoit le plus d'analogie avec moi, ou que 
j'eftimois davantage: j'adoptois les opinions dont 
la nouveauté ou l'éclat m'avoit frappée ; elles 
étoîent miennes, jufqu'à difcuffion nouvelle ou 
plus profonde. Ainfi, dans le genre contro- 
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verfite, je me rangeai avec les auteurs de Pqrt . 
royal ; leur logique et leur auftérité convenoîcnt 
à ma trempe, tandis que je me trouvois un eloigne- 
ment naturel pour le faux-fuyant, et le douce- 
reux jéfuîtiquc. Lorfque je fuivîs les anciennes 
feftes des philofophes, je donnai la palme aux 
Stoïciens; je m'eflayai comme eux à foutenir 
que la douleur n'étoit point un mal ; et cette 
folie ne pouvant durer, je m'obftinai du moins à 
ne jamais me laifler vaincre par elle ; mes petites 
expériences me perfuadèrent que je pourrais en- 
durer les plus grandes foufFrances fans crier. 
Une première nuit de mariage renverfa mes pré- 
tentions, que j'avois gardées jufques-là ; il eft 
vrai que la furprife y fut pour quelque chofe, et 
qu*une novice Stoïcienne doit être plus forte 
contre le mal prévu, que contre celui qui frappe 
à llmprovifte lorfqu'elle attend tout le contraire. 
Durant deux mois, lifant Defcartes et Maie 
branche, j'avois regardé mon chat, quand il 
mîauloit, comme une mécanique qui faîfoit fcn 
jeu ; mais en détachant ainfi le fentiment de fes 
iîgnes,.il me fembloît que je diflequois le monde, 
et n*y voyois plus rien d'attachant ; je trouvois 
Ken plus doux de prêter à tout une ame, et 
j*^urois adopté celle de Spînôfa plutôt que de 
m'en paffer. Helvétius me fit du mal ; il anéan- 
tîflbit les plus raviflantes illufions ; il me mcntroit 
par-tout un intérêt repouffant : que de fagacité 
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pourtant ! quels dévcloppetnens heureux ! je me 
perfuad.ii qu'Helvétius pcignoit les hommes teli 
qu'ils étoîent devenus dans la corruption de la 
fo'- >été 'y je jugeai qu'il étoit bon de fe nourrir de 
cet auteur pour fréquenter, fans être dupe, ce 
qu'on appelé le monde ; mais je me gardai «biea 
d'adepter fes principes pouF connoître l'homme 
proprement dit et m'apprécier moi-même;, je me 
fcrois crue avilie ; je me fentoîs capable d'une 
générofité qu'il ne reconnoit point.^ Avec quel 
charme je lui oppofois les grarids traits de Thif- 
toire et les vertus des héros qu'elle à célébrés^ 1 
je ne lifois point le récit d'une belle action que je 
ne me diffe : " c'eft ainiî que j'aurois agi." Je 
me paflionnai pour les républiques où je i;en,- 
controis le plus de vertus qui excitaffent moij 
admiration, et des hommes dignes de mon eftime; 
j.e me perfuadai que leur régime étoit le feul 
convenable aux uns et aux unes; je ne me 
trouvois pas au-deflbus des premières, je repouC- 
fois avec indignation l'idée de m'unir à un in- 
dividu qui ne valût pas les féconds, et je me 
demandons, en gémiffant, pourquoi je n'étois pas 
née dans leur fein ? . 

Nous fîmes un voyage à Verfailles, ma mère, 
le petit oncle, mademoifelle d'Hannaches et moi ; 
ce voyage n'avoit d'autre but que de me montrer 
la cour, le lieu qu'elle habîtoit,et de s'amufer de ce 
fpeÊlacîe. Nous logeâmes dans le château. Madame 
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leGrand, femme de laDàuphine, connue de Tabbé 
Bimont par fon fils dont il étoit camarade, et dont 
j'aurai à parler, nptant pas de quarticr,nous prêta 
fon appartement. Il étoit fous les combles, dans 
un même corridor que celui de Tarchêveque de 
Paris,- et tellement rapproché, qu'il falloit que ce 
prélat s'obfervât pour que nous ne rentendiffions 
pas parler ; la même précaution nous, étoit nécef- 
laîre. Deux chambres, médiocrement meublées,^ 
dans la hauteur de Tune defquelles on avoit 
ménagé dç quoi coucher un valet, dont l'abord 
étoit déteftable par Pobfcurité du corridor et 
Todeur des lieux d'aifance, telle étoit Thabîtation 
dont un duc et pair de F^rance s'honoroit d^avoir 
la pareille, pour être plus à portée de ramper 
chaque matin au lever des majeftés : c'étoit 
pourtant le rigorille Beaumont. Les petits et 
grands couverts de toute la famille féparée ou 
réunie, les meffes, les promenades, le jeu, les 
préfentations, nous eurent pour fpeftateurs durant^ 
finît jours. Les connoiffances de madame le 
Grand nous procuroient des facilités ; mademoi- 
felle d'Hannaches pénétroit par-tout fièrement, 
prête à jetter fon nom par la figure de quiconque 
lui auroit oppofé de la réfiftance, et croyant 
que Fon dcvoît lire fur fon grotefque vifage, les 
£x cents ans de fa nobleffe prouvée. Elle re- 
connut deux ou trois gardes du roi dont elle 
pous donna fort exaftement la gçnéalogîe, fe 

trouvant 



( io8 ) 

trouvant précifément la parente de celui dont ïs 
nom étoît le plus ancien, et qui ne m'en paroîf- 
foit pas moins fort petit garçon à la cour. La 
belle figure d'un petit collet tel que Tabbé Bî- 
mont, rimbéciile fierté de la laide d'Hannaches, 
n'étoîent point trop déplacées dans ces lieux; 
mais le vifage fans rouge de ma refpeftable 
maman et la décence de ma parure, annonçoîent 
du bourgeois; lî mes yeux ou ma jeunefle faifoîent 
dire quelques mots, cela fentoit prefque la pro- 
teâion, et me caufoit prefque autant de dcplaifir 
que les complimens de madame de Boifmorel. 
La philofophie, l'imagination, le fentiment, et 
le calcul étoient également exercés chez moi. 
Je n'étoîs point infenfible à TefFet d'un grand- 
appareil; mais je m'indignois qu'il eût pour 
objet de relever quelques individus déjà trop 
puiffans et fort peu remarquables par eux-mêmes ; 
j'aîmoîs mieux -voir les ftatues des jardins que les 
perfonnes du château ; et ma mère me demandant 
fi jetois contente de mon voyage? — Oui, lui 
répondis-je, pourvu qu'il finîffe bientôt ; encore 
quelques jours, et je détpfteraî fi fort les gens 
que je vois, que je ne faurai que faire de ma 
haine. — Quel mal te font-ils donc ? — Sentir Fîn- 
juftice et contempler à tout moment rabfurdîté. 
Je foupirois en fongeant à Athènes, ouj'auroîs 
également admiré les beaux arts, fans çtre bjeffée 
par le fpeâacle du defpotifme ; je me promenoîs 
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en efprît dans la Grèce, j'affiftoîs aux jeux 
' olympiques, et je me" dépitois de me trouver 
françaife. Ainfi frappée de tout ce que m'avoît 
offert le beau temps des républiques, je gliffoîs 
fur les orages dont elles avoient été agitées . 
j'oublîoîs la mort de Socrate, l'exil d'ArîftIde, la 
condamnation de Phocion. Je ne favois pas que 
le ciel me réfervoit pour être témoin d'erreurs 
pareilles à celles dont ils furent les viftimes, et 
participer à la gloire d'une perfecutîon du même 
genre, après avoir profefle leurs principes. Le 
cîel m'eft témoin <jue les maux qui me font par- 
ticuliers ne m'arrachent point un regret ni un 
foupir ; je ne foufFre que de ceux de mon pays. 
Lors des divîfions de la cour et des parlemens, 
en 1771J mon caraftère et mes opinions m'at- 
. tachèrent au parti de ces derniers ; je me pro- 
curois toutes leurs remontrances, et celles-là me 
plaifoient davantage dont les vérités étoîent les 
plus fortes et le ftyle le plus hardi. La fphère de 
mes idées s'étendoit toujours davantage ; mon 
propre bonheur et les devoirs à l'accompliflement 
defquels il pouvoit être attaché, me préoccupèrent 
de trcs-bonne heure 5 le befoin de eonnoître me fit 
cnfuite dévorer l'hiftoire et porter mes regards 
fur tout ce qui m'cnvironnoit ; les rapports de 
mon efpèce avec la divinité, fi divcrfement pré- 
fentée, furchargée, dénaturée, excitèrent mon 
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attention ; enfin les intérêts des nomrteé réunît 
et Torganifation des fociéiés la fixèrent. 

Au milieu des doutes, de rînccrtîtudé et de» 
recherches relatives à ces grands objets,, je ré- 
fumai promptement que Vmiité du moi i>crfonncly 
fi je puis ainfi parier, c'eft à dire de plus grand 
accord entre - les opinions et la conduite^ étoîf 
néccflaire au bien-être individuel ; il faut don<S 
bien examiner ce qui eft jufte, et, quand, il éft 
une fois reconnu, le pratiquer rigoureufementv 
Or il eft une forte de juftîce à obferver avec foi- 
même, quand on vivroit feul au monde ; il faut , 
régler fes propres affeâions, fes habitudes, pour 
n'être Tefclave d'aucune. Un être eft bon enXoî, 
lorfque toutes fes parties concourent à fa confcrva- 
tion, à fon maintien ou à fa perfeélion:- cela éft 
vrai au moral comme au phyfique. Lajufteffe 
de Torganifation, l'équilibre des humeurs, con- 
ftîtuent la fanté ; des alimens fains, unexêrcîce 
modéré la confervent. La proportion des défîrs,, 
rharmonîe des paffions forment la conftîtutîon 
morale dont la fagefle peut feule affurer Texcel- 
lence et la durée. Ses premiers prîncipies fe 
fondent dans l'intérêt' même de l'individu; et, à 
cet égard, il eft vrai de dire que la vertu n'«lL. 
qu'une 'juftefTe de l'efprit appliquée aux Qfiœurs. 
Mais la vertu, proprement dite, ne prend naif- 
fancc que dans les rapports d'un être avec fes 

femblablês ; 



{ lïl ) 

femblables ; on eft fage pour foî, et vertueux 
avec autrui. En fociété, tout devient relatif; il 
n'eft plus de bonheur indépendant ; on eft obligé 
de facrifier une partie de celui dont oh pourroît 
jouir, pour ne point s'expofer à le perdre en- 
tièrement, et s'affurer d'en conferver toujours une 
bonne*portîon à Tabri de toute atteinte. Ici le 
calcul même eft encore en faveur de la raifon ; 
quelque laborîeufe que fuit la vie des gens de 
bien, elle Teft moins que celle des méchans. On 
eft rarement tranquille quand on fe met en op- 
pofition avec l'intérêt du plus grand nombre ; il 
eft împoffible de fe diffimuler qu'on eft environné 
d'ennemis ou d'individus prêts à le devenir ; et 
cette fituation eft toujours pénible, quelque flat- 
teufes que foient fes apparences. Ajoutez à 
ces» confidéràt ions le fublime inftinft que la cor- 
ruption peut égarer, mais qu'une faufle phîlo- 
fophiè ne fauroit anéantir, qui nous porte à 
admirer et aimer la fagefle et la générofité dans 
les aftions, comme la fyrtimétrie et la grandeur 
dans la nature et dans les arts*, et nous aurons 

* J'ëeris ceci le 4 feptembre^ à 1 1 heures du foir^ au bruit 
des rires qui fe font dans la pièce voifine* Les adlrîces du 
tfaéatre-françaiSj arrêtées hier^ amenées à Sainte- Pélagie, ont 
ét€ condoites- aujourd'hui chez elles pour la levée des fcellcs, et 
léimégrées dans la prifon, où Tofficier de paix fonpe et fe 
dirertit avec elles. Le repas eft joyeux et bruyant ; on entend 
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■ la fc jrcc des vertus humaines, fort îndépcndant^ 
de tout fyftéme religieux, des biUevefées de la 
métaphyfique et des impoftures des prêtres. Dès 
que je me fus bien démontré ces vérités, je- 
refpiraî avec joie; elles m'ofFreient un port dans 
la tcurinente, et je pouvoîs maintenant examiner 
avec moins d'anxiété ce qu'il y av'oit d'erreurs 
dans la croyance des nations et dans les înflîtu-» 
lions focîales. La belle idée d'un dieu créateur 
dont la providence veille fur le monde, la fpi- 
rîtualité de l*ame, fon immortalité, cet efpoîr 
confolateur de la vertu perfécutée, ne feroient- 
elles que d'aimables brillantes chimères ? Que 
' de nuages environnent ces queftions difficiles ! 
Que d'objeftions multipliées lorfqu'on veut 
les traiter avec une rigueur mathématique f — 
Non, l'efprit humain n'eft point appelé à les 
voir jamais dans le jour d'une parfaite évidence : 
mais qu'importe à l'ame fenfible de ne pouvoir 
les démontrer ? ne lui fuffit-il pas de les fentir ? ^ 
Dans le filencc du cabinet et la fécherefle de la 
difcufîion, je conviendrai avec l'athée ou le ma- 
térialifle de l'infolubilité de certaines queftions ; 
mais au milieu de la compagne et dans le con- 
templation de la nature, mon cœur ému s'élcve 

voltiger les gros propos, et les vins étrangers pétillent. Le 
lîeu; les objets, les perfonnes, mon occupation} forment un 
contrafle qui me paroit piquant* 

au 



( 113 ) 

au principe vivifiant qui les anime, à Tîntelligence 
qui les ordonne, à la bonté qui m*y fait trouver 
tant de charmes ; lorfque des murs immenfes me 
ieparent de ce que j'aime, quand tous les maux 
de la focîeté nous frappent enfemble comme pour 
nouç punir d'avoir voulu fon plus grand bien, je 
vois au delà des bornes de la vie le prix de nos 
facrifîces et le bonheur de nous réunir. 

Comment ? de quelle manière ? je Tignore ; je 
fens feulement que cela doit être ainfi. 

L'athée n'eft point à mes yeux un faux efprit ; 
je puis vivre avec lui auffi bien et mieux qu'avec 
le dévpt^ car il raifonne davantage ; mais il lui 
manque un fens, et mon ame n€ fe fond point 
entièrement avec la fienne : il eft froid au fpefta- 
cle le plus raviflant, et il cherche un fyllogifme 
lorfque je rends une aâion de grâce* Je ne fuis 
pas parvenue tout-à coup à cette afliète ferme 
et paifible, daAs laquelle, jouiffant des vérités qui 
me £ont démontrées, m'abandonnant avec confi- 
ance aux fentîmens heureux, je me réfigne à 
ignorer ce que je ne faurois connoître, fans m'in- 
quiéter jamais des opinions d'autrui. Je trace en 
peu de mots le réfultat de quelques années de 
méditation, d'étude, dans le courant defquelles 
j'ai quelquefois participé à Texiftence du déifte, 
kl rigeur de l'athée, Tinfouciance du fceptique. 
Mais toujours de bonne-foi, parce que je n'avois 
aucun intérêt à changer ma croyance pour 
:• p. III. ' l relâcher 
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relâcher mes mcéurs don^ H règle étoit établie 
pour moi au-delà de tous les préjugés poffibler,^ 
j'ai eu l'agitation du doute, fans les.tourmens de 
la crainte. Je me conformois au culte établi 
parce que mon àge> mon hxe, ma fituatîon m'en 
faifoient un devoir ; incapable de tromper^ je 
difois à Tabbé Morel, je viens à confefle pour 
édifier mon prochain et ne pas inquiéter ma: 
mère> mais je ne fais trop ce dont je pus m'accu* 
fer ; mon état eft fi calpie et mes goûts foat fi 
fimpjes, que ma confcience ne me reproche rien^ 
* quoique je n'aie pas grand mérite à bien fsurç. 
Cependant je fuis quelquefois trop occupée du 
défir de plaire> et je m^ab^dpnne à de trop yîvçft 
impatiences contre ma bonne ou tout ^utre, 
quand il fe fait quelque chofe de travers. J« 
n'apporte peut-être pas nofi plus affez d'indujf 
gence dans me$ jugemens» et fans les m^nife^çTr 
je prends trop aifémen^ çn averfion les perfpnnçf 
qui me paroîfTent fottes ou niaufades; je vewi^ 
m'obferver à cet égard. Enfin, d^^s les exerdçef 
de religion, j'apporte trop de diftraftion ejt ^ 
£:oideur; car je conviens qu'il faut niettre é^, 
Inattention à tout ce qu'on croit utile de ÊKir Çj» 
pour quelque raifon que ce puijGTe être. Le hçok 
abbé More], qui avoit épuifé fa bibliotjhéque el; 
fa rhétorique pour me conferver croyante, s'ac^ 
commodoit avec bons féns de me trouver raî-f 
fonnable } il m'exhortoit à me défier de l'efprit 
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dWgeuîli me repréfentoit de fon mieux les 
douceurs de la religion, me donnoît rabfolutîon 
dans fa fageJBê, et étoit encore affez content que 
j'allafle deux ou trois fois Tan à la fainte-table^ 
par tolérance philofophique, puifque ce n^étoît 
plus Tœuvre de la foi* J'alloîs prendre la divine 
nourriture en fongeant â ce qu'avoit dit Ciceron, 
qu'après toutes les foliés des hommes à l'égard 
de la divinité, îl =*ne leur reftoit plus qu'à la 
transformer en aliment pour la manger. Ma 
mère prenoît chaque joui* un caractère de piété 
qui me pef'mettoit moins de m'éloigner des 
pratiques ordinaires, et je ne craignois rien tant 
que de Taffîgen 

L'abbé Legrand, ami de Tabbé Bimotit, venoit 
quelquefois chez elle; c'étoit un homnié d'un 
excéUent jugement, qui n'avoit de Ton état que 
la toht dont il éfoit encore affez embarraflê. 
Sa famille Tavoit fait prêtre, parce que de trois 
irèrés U falloit bien en mettre un dans Téglife j 
iîumonier du prince de Lambàlle, penfîonhé 
ftprèafamort par Penthièvre,!] s'étoit fixé dansî une 
paroifle pour être quelque part, et rapproché dé 
ion ami pour lé pkifir de 4e voir. Affeâé d'une 
grande foibleffe de vue, il demt aveugle très^ 
jeune, et cette circonftance, ajoutant à fon goût 
pour la réflexion, acheva de le rendre très nxédi^ 
tatif. Il aimoît à caufer avec moi, et m'apportoifi 
£)Uveftt des livres ; c'étoit prefque toujours âéé 
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ouvragés de philofophie f\ir les principes defquels 
îl s'entretenoit fort librement. Ma mère ne dîf- 
cutoit guère i je n'ôfoîs pas poiîfTcr les chofes très 
loin ; mais enfin elle ne m'cirpcchoit pas de lire 
et ne blàmoit pas ce choix de loftiires. Un 
Genevois, horloger, en relation d'affaires avec mon 
père, bon homme qui avoit toujours un . livre 
parmi fes outils, et une affez jolie bibliothèque 
qu'il connoifoit mieux que maint grand-feîgneur 
ne connoiffoient la leur, m'offrit l'ufage de ce 
petit tréfer de mon goût, et je profitai de fa 
complaifance. Ce bon M. More avoit iin fens • 
droit, et ne raîfonnoit pas feulement fon art, maïs 
encore la morale et la politique ; et s'il s*ex» 
prîmoit avec difficulté, avec une lenteur que' mon 
impatience avoit quelque peine à fupporter, du 
moins il partageoit avec la plupart de fes com- 
patriotes cette folidité de raifon qui fait pardonner 
l'abfence des agrémens. C'eft de lui que j^eus 
Buffon et beaucoup d'autres ouvrages ; je cite 
celui-là pour rappeler ce que j'ai dit plus haut de 
la dîfcrétion avec laquelle je le lus ; la philofophie, 
en développant la force de mon ame et me don- 
nant de la hardîeffe dans Tefprit, n'ôtoit rien aux 
icrupules du fentiment et à la fufceptibilité de 
mon imagination, de laquelle j'avois tant à ,me 
défendre. La phyfique d'abord, puis les mathé- 
matiques, exercèrent pendant quelque temps 
mon z(X}v\té y Noi/a^ Réaumur^ Bonnet, qui rêve 
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quand les autres décrivent, m*amufèrent à leur 
tour, ainfi que Mau/iertuis qui fait des jérémiades. 
même en décrivant les plaifirs des limaçons ; enfin* 
Rivardr^ m'înfpîra l'envie de devenir géomètre. . 
Guéring, marbrier et arpenteur, homme fage et 
doux, dans fa fimplicité, venant un jour pour 
entretenir mon père, me trouva tellement collée • 
fur Yin-^\.^ de Rivard, que je ne m'étois pas 
apperçuede fon arrivée. Il entra en converfatîon . 
avec moi, et m'obferva que les' élémens de 
Clairaut me conviendroient beaucoup mieux pour 
les notions que je défirois prendre ; le lendemain * 
il m'apporta l'exemplaire qui étoit en fon pouvoir. 
Je trouvai véritablement une réduftion fimple des 
premiers principes, et combinant à-la-foîs que 
cet ouvrage m'étôit titile, et qu'il ne me coiivenoit 
point d'en priver le propriétaire auiîî long temps 
que j'aimerois à le conferver, je pris tout uniment 
le parti de le copier d'un bout à l'autre, y compris 
fes fiîç planches. Je ris de cette opération 
chaque fois que je me la rappelé. Tout autre 
que moi auroit défiré de faire acheter l'ouvrage ; 
ridée ne s'en préfenta même pas ; celle de le 
copier me vint auflî naturellement que celle de 
piquer un patron de deffin, et fut prefqu'aiiffitôt 
réalifée; c'étoit un petit /«-S.** Je dois avoir 
encore dans mes paperaffes ce plaifant manufcrît. 
La géométrie m'amufa tant qu'il ne fut pas 
teibin d'algèbre ; la féchereffe dç celle-ci me 
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éégâuta dès que j'eus paffé les ë^^atîons du 
premier degré; j'envoyai par delà les poi.tn la 
multiplicité des fraftîons, et je trouvai qu'il vaîoit 
roieuic lire de beaux vers que de me deflecher 
fvr des radicaux. En vain^ quelques années 
eprès^ M. Roland me faiiant la cour, tenta de 
rappeler cet ancien goût ; nous fimes beaucoup 
<ie chiffres ; mais là raifbn par X ne me paroi' 
jamais affea aimable pour me fixer long temps. 

5 feptembre. Je covpe le cahier pour joindre dani^ 
la petite boite ce qtd ejl écrit \ . (^ar lorfyue je vois 
décréter une armée révoiutiomtaire,/ormer de nouveau^ 
tribunaux de Jang^ la difette menacer s et, les tyrans 
0UX abois, j^ mi,^ dis quHls vênt faire de nowopUef. 
^iSlimesy et que ferftmne ff^ ajfuré^ de vivre, vingt- 
ftqtre heures, 

La correfpondance de Sophie &ifoit tcjmjoura 
fun de mes grands plaifirs; les liens de notre 
amitié s'étoient reffecrés dans les voyages qu'elle 
a¥oit fiait plufieurs fois, à Paris« Mon coeur 
fdini^ble avoit bëfoin, je ne dirai pas d'une 
chimère, mais d'un objet principal, et furtout de 
cQinfiance et de communications^ Pamitié me. les. 
préfentoi4[ J^ la nouriSbis avec délices. Ma façon 
dîêtre avep ma mère, fi. dpucç qu'ellç fût, ne 
ixi'auroit pas teinu lieu de cette afifeâion: ell^ 
conferyoit quelque qh'ofe de cette gravité qu'emr 
portoH: Je i^fp«â. d:une part et l'autorité de 
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Hautre. Ma mère pouvoît totitt favoîr, je n*avoU 
rien à lui cacher ; mais je ne pouvois pas tout 
lui dire : une mère reçoit des aveux^ on ne fait 
de confidence qu'à fon égale. 

Aoffi^ fans me demander à lire les lettres qtiâ 
j'écrîvois à Sophie, ma mère étoît bien aife qu# 
je les hii laiflaffe voir, et notre arrangement à cet 
égard avoît quelque chofe de plaifant 3 nous nous 
étions entendues fans nous rien dire. Lorfqu'il 
m'anïvoît des nouvelles de ma bonne amie, ré- 
gulièrement toutes les femaiiles,je lifois quelques 
pfarafes de fa lettre, niais je ne la communt- 
quois point. Lorfque je lui avois écrit, je laîflbîs 
fur ma tablé, durant un jour, ma lettre toute pliée 
et fufcrite, fans être cachetée ; ma mère ne 
manquoit guère dé faîfir uii inftaiit pour y jetier 
lei yeux, rarement en m'a! préfence; ou s'il lui 
. arrivoit de le faire àinfi, j*àvois auifi tôt quelque 
raifon' de m'éloijjneï : qu'elle Feùt feit ou non» 
riâtêrvalle fuppofé néceffinré pour qu^elle le fit 
s'étant éiîoulé, je fermois ma lettre, non pas tou- 
jours fans y avoir ajouté yinjtejt'fcrifitum. Il ne lui 
eft jamais arrivé de mé parler die ce qu'elle avort 
aînii lu; mais je ne màilquois point de faire 
connoitre par-là tout Ct q[uè je vouloîs qu'elle 
fïït de mes dîfpoiîtiohs, de mes goûts, de met 
opinions; je lés expofois avec une liberté que je 
n'aiirois ofé prendre avec elle. Ma frarichife n'y 
perdoit rien ; car je fexf toiisr avoir dtoit à€ Fcxércer» 
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ians qu'on, eût celui de ne pas la trouver bonne- 
J'ai fouvent réfléchi depuis, que, fi j'avoîs été à . 
la place de ma mère, j'aurois voulu . devenir 
entièrement l'amie de ma fille, et fi j'ai des regret^ 
aujourd'hui, c-eft que la mienne ne foit past 
comme j'étois alors ; nous irions de pair à com- 
pagnon, et je ferois heureufe. Mais ma nière, 
avec, beaucoup de bonté, a voit de . la froideur ^ 
elle étoît plus fage encore que fenfible, pîa 
mefurée qu'afFe6tueufe. Peut-être auffi apper- 
cevoit-elle chez moi un eflbr qui me conduîroit! 
plus loin qu'elle; fa manière me laifloit aller - 
fans contrainte et fans familiarité. Elle n'étoit 
point careffante, quoique fes yeux refpiraflent la 
tendreffe et fuffent ordinairement fixés fur moi j 
je fentois fon cœur, il péuétroit le mien; mais la 
réferve . de fa perfonne m'en infpiroit une que 
je n'aurois point eu avec elle ; on eût dit. qu'une 
plus grande diftance fe trouvoit entre nous depuis 
que j'étois fortîe de Tenfance. Ma mère avoit 
une dignité, touchante il eft vrai, mais enfin 
c'etoît de la dignité ; les tranfports de mon amc 
brûlante en étoient réprimés, et je n'ai bien connu 
toute l'étendue de mon attachement pour elle, 
que par le défefpoir et le délire ou me jetta f^ 
perte. Nos journées s'écouloîent dans un calmç 
délicieux ; j'en paflbis la plus grande partie ^ 
mes études folitaires, toute tranfportçe dans 
î'^ntiquité dont je fuivois rhiflqire et les arts}^ 
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dont j'examinoîs les opinions et Jes préceptes, 
La raeffe le matin, quelques heures de leâure 
commune, les repas et les forties étoîent les 
feules époques de ma réunion avec ma mère. 
Les forties étoient rares ; et lorfqu'il venoit des 
vifites que je ne goûtoîs pas, je favois fort bîea 
refter dans mon petit cabinet, que ma bonue 
mère n'auroit pas voulu me jouer le mauvais tour 
de me faire quitter. Tous les dimanches et 
fêtes étoient confacrés à la promenade : fouvent 
elle fe faifoit au loin j bientôt elle sV dirige» 
plus conftamment par la préférence que je^ 
témoignai pour la campagne fur les jardins parés 
de la capitale. Je n etois point infenfible au 
plaifir de paroître quelquefois dans les pr6- 
xnenadçs publiques -, elles offroient alors ua 
fpeftacle très-brillant, dans lequel la jeuneflc 
avoit tOJLijours un rôle agréable* Les grâces de 
la jperfqnne y reçevoient conftamment des hom- 
magies.que lamodeftie ne peut fç diûSmuler, et 
dont le cœur d'une jeune fille eft toujours très- 
avtde. Mais ils ne fuffifoient point au mien; 
j'eprouvqis, après ces promenades, durant 
lefquelles mon amour propre, fort éveillé, étoit 
aux aguets dç tout ce qui pouvoit me faire 
paroitre avec avantage, et m*affurer que je n*avoi^ 
pa3 perdu mon temps, un vuide înfupportable, 
une inquiétude et un dégoût qui me faifoicnt 
ipayer-trop cher les plaifirs de la vanité. Habituée 
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à réfléchir^ à me demander compte de mes 
fenfationS) je recherchois péniblement les caufe» 
de ce mal-aife et ma philôfophie s'exerçoit 
|)leinement^ 

Eft ce donc pour briller aux yeux, comme les 
fleurs d*un parterre, et recevoir cfuelques vâinii 
éloges, que les perfonnes de moni fexe foût 
formées à la vertu, qu*ell€s acquièrent des tadens? 
•*-Que lignifie ce défir extrême de plaifir dont 
je me fens dévorée, et qui ne mè rend point 
heureufe lors-méme qu'il femWéroît devoir ^ être 
Êitîsfaît? Que m'importe les regards curieux:, 
les complimens doucement murmurés,' d'une 
foule que je ne connois point, et qui eft peut-être 
compofée de gens que je n'eftîmerois guère s'ils 
m'étoient connus ? Suis-je donc au monde pow 
dépenfer mon exiftence en foins frivoles, eh 
fetitinacns tumultueux?— Ah! fans doutte/ j'ai 
une meilleure deftinatîon ; cette admiratiori qtS 
m'enflamme pour tout ce qui eft beau, fa^e, ^rand 
et généreux, m'apprend que je fuis appelée à le 
pratiquer; les devoirs fublîmes et raviflans 
d'époufe et de mère feront un jour les mienS"; 
c'eft à fe rendre^ capable de les remplir que 
doivent être employées mes jeunes atmées; il' 
feut que j'étudie leur importance, que j'apprenne, 
en réglant mes propres inclinations, commenl 
diriger un jour celles de mes enfans ; il faut qut 
dans l'habitude de me commander, le loin d'orner 
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. mon efprît, je m*affure les moyens de faire le bon- 

. heur de la plus douce des fociétés, d'abreuver de 
félicité le mortel qui méritera mon cœur, de faire 
rejaillir fur tout ce qui nous environnera celle 
dont je le comblerai, et qui devra être toute en- 
tière mon ouvrage. Mon fein s'agitoit à ce» 
peofées; mon cœur ému, gonflé, attendri, me 
tauoît verfer des larmes abondantes ; il s'élevoit 
alors à Tintelligence fuprême, à cette caufe pre- 
mière, cette providence, que 6ds-je ? Ce principiç 
du fentîment et de la penfée qu'il avoit befoiii de 
cjpoire et de reconnoître :— O toi ! qui m'a, placée 
fur la terrcj fais que /j'y remplifle ma deftination 
de la manière la plus conforme à ta volonté fainte, 
et la plus convenable au bien de mes frères !— 
Cette prière naïve, fimple comnje le cœur 
qui la diftoit^ eft devenue ma lèule prière; 
jamak la philofophie diflei^tante, ûi aucune 
efpèce d^égarement n'a pu en deflecher la fource» 
Dû milieu du monde, et du fond d'une prifon, je 
]^î faite avec le ^même abandon : je la prononçai 
arvee tranfport dans les circonftances brillantes 
de ma ^ie s je la répète dans les fers avec ré- 
iigû2ition; jaloufe, dans les premières, de me 
défendre de toute affeâîon qui n'eût point été 
ir lii hauteur de ma deftinée ; foigneufe, dans les 

* autres, de conferver la force néceflaire pour 
Ibutenir les épreuves aux-qu'elles je fuis expofée. 
Perluadée qu'il eft dans le cours des chofes, des 

, i^énemens gue la fagelTe humaine ne fauroit 
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prévenir; convaincue que les .plus malheureux 
ne peuvent accabler une ame faîne ; qu'enfin la 
paix avec foi-même, la foumiflîon à la ueceflîté, 
font les élémens du bonheur, et conftituent la 
véritable indépendance du fage et du héros. La 
campagne me préfentoît des objets bien plus ana- 
logues à mes habitudes méditatives, à cette dîf- 
pofition recueillie, tendre- et mélancolique, for- 
tifiée par la réflexion et les développemens d'un 
cc3ur fenfible. Nous allions fpuvcnt à Meudon, 
c'étoit ma promenade favorite ; je préférois fe^ 
bois fauvàges, fes étangs folitaires, fes allées de 
fapins, fes hautes futaies, aux routes fréquentées, ■ 
aux taillis uniformes du bois de Boulogne 5 aux 
décorations de Belle-Vue ; aux allées peignées de 
Saint-Cloud. — Où irons-nous demain, s'il fait . 
beau, difoit mon père, le foir des famedis d'été ? 
— Puis il me regardoît en fouriant ;— à Saint 
Cloud ? Les eaux doivent jouer, il y aura du 
monde? — Ah, papa! — Si vous vouliez aller à 
Mcudon, je ferois bien plus contente! A cinq 
heures du matin, le dimanche, chacun étoit dé^ 
bout 3 un habit léger, frais, très-fimple, quelques 
fleurs, un voile de gaze, annonçoiçnt les projets . 
du jour. Les ôdcs de Roufleau, un volume de 
Corneille ou autre, faifoient tout mon bagage. 
Nous partions tous les trois ; on alloit s'embarquer 
au Pont-Royal, que je voyois de mes fenêtres, fur 
un petit batclet qui, dans le filence d'une navîga- 
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tîon douce et rapide, nous ccndaifoit aux rivages 
de Belle-Vue, non loin de la verrerie dont on 
apperçoit d'une grande dift.ance Tépaifle et noire 
fumée. Là, par des fentiers efcarpés, nous 
gagnions l'avenue de Meudon, vers les deux tiers 
de laquelle, fur la droite, nous remarquâmes une 
petite maifonnette qui devint Tune de nos fra- 
ctions, C'étoit le logis d'une laitière, femme 
veuve, qui vivoit là avec deux vaches et quelque 
poules. Comme il étoit preffant de profiter du 
jour pour la promenade, nous arrêtâmes qu'il 
nous fer vîroît de^paufe au retour, et que la mé- 
nagère nous y donnerçit une jatée de lait fraîche- 
ment trait. Cet arrangement fut établi de telle 
façon que toutes les fois que nous montions Pave- 
nue, nous entrions chez la laitière pour la préve- 
nir que le foir ou le lendemain elle nous -verroit, 
et qu'elle n'oubliât point la jattée de làit. Cette 
bonne vieille nous accuelloit fort bien -, le goijiter, 
aflaifonné d'un peu de pain bis, et de fort bonne 
Bumeur, fe paflbit toujours comme une petite 
fête qui laiflbit chaque fois quelques fouvenîrs 
dans la poche de la laitière. Le dîner fe faîfoit 
chez l'un des fuiffcs du parc ; mais l'envie que 
j^avoîs de m'éloigner des lieux fréquentés nous fit 
découvrir une retraite bien conforme à mes goûts. 
Un jour, après avoir long-temps marché dans 
une partie inconnue du bois, nous parvînmes 
dans^ une efpace folitaire, fort dégagé, auquel 

' abou- 




( "6 ) 

sboutifToit une allée de grands arbres^ fptis 
lefquels on voyoit rarement des promeneurs; 
quelques autres arbres épars fur une peloufe 
charmante, voiloient, pour ainfî dire, une petite 
maifon à deux étages fort proprement bâtîe.-r 
Qu'eft-ce que cela ?— Deux jolis epfans jouoîent 
devant la porte ouverte ; ils n*avoîent ni Taîr de» 
villes, ni ces enfeignes de la mîfère, fi communes 
dans les campagnes : nous approchons ; nous ap- 
percevons, fur la gauche, un jardin potager où 
travailloit un vieillard. Entrer, converfer avec 
lui, fut bientôt fait ; nous apprîmes que ce local 
s'appeloit Ftl/e-Bome; que celui qui lliabitoit 
étoît fonrainier du Moulin-Rouge, chargé de veiller 
à Tentretien des canaux qui conduifoient les eaux 
âans quelques parties du parc ; que le$ foibles 
apppintemens de cette place foutenoient en 
partie un jeune ménage dont nous voyons leà 
petits enfans, et dont lui, vieillard, étoit le grand 
père : que les foins de la famille occupoient la 
femme, tandis qull cultivoit ce jardin dont fon 
£ls àUoit vendre les produits à la ville datis fed 
momens de loifir. Le jardin étoit un quarré 
long, dîvifé en quatre portions, autour defquelleô 
étoit ménagée une allée aflfez large ; un haflin 
occupôit le centre, et fourniflbit des moyens 
d*arrofement.; au fond, une niche d"'îfs, ipuâ 
laquelle étoit un grand banc de pierre, offroit le 
repos et Tabri. Des fleurs mêlées aux légumte 
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rendoient rafpeft du jardin riant et gracieus:; 
le vieillard, robufte et content, me rappeloit 
celui des bords du Galèze, que Virgile a chanté ; 
il caufoit avec plaifir et bon fens, et s'il ne falloit 
que des goûts fimples pour apprécier une telle 
rencontre, mon imagination ne manquoit pas d'j 
joindre tout ce qui pouvoit lui prêter des charmes. 
Nous nous informons fi l'on n'eft pas dans Tufaga 
de recevoir des étrangers? — Il n'en vient guère^ 
nous dit le vieillard, ce lieu eft peu connu ; mais 
quand il s'en préfente, nous ne refufons pas de 
kur fervir ce que renferment la bafle-cour et le 
jardin. — Nous demandons à diner ; on nous 
donne des œufs frais, des légumes, de la falade, 
fous un jeli berceau de chévre-feuille derrière la 
matfon. Je n*ai jamais fait de repas plus agré« 
able, mon cœur fe dilatoit dans l'innocence et la 
joie d*URe fituation charmante. Je careflfai beau- 
coup les petits enfans ; je témoignai de la vénè«^ 
ration au vieillard ; la jeune femme parut bien»^ 
aife de nous avoir reçu : on parla de deux cbam-" 
bres de leur maifon dont ils pouvoient difpofer 
pour les perfonnes qui voudroient les louer du- 
rant trois mois, et nous fîmes le projet de les; 
occuper. Ce doux projet n'a point été réalifé j 
Jamais je ne fuis retournée à Ville-Bonne, car 
nouç vifitions Meudon depuis long-temps lorfque. 
iious fîmes cette découverte, et nous avions 
adopté une auberge du village pour y coucher 
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lorfqiie deux fêtes de fuite nous pefmjîttoîént d^ 
prolonger notre abfence. C'eft dans cette au-» 
berge, qu*on appeloit je croîs la Reine dé 
France, qu'il nous arriva une chofe plaifante* 
Nous occupions une chambre à deux lits, dan» 
le plus grand defquels je couchoîs avec mamèrej 
fautre, dans un coin de la chambre, fervoît à-, 
mon père feul : ■ il venoit de fe coupher certain 
foir, lorfque l'envie d'avoir fes rideaux très- 
cxaftement fermés, les lui fit tirer fi feriAe, que 
le ciel du lit tomba et lui fit couverture corn- 
plette; après un petit moment de frayeur, nous 
BOUS prîmes tous à rire de l'aventure, tant le ciel 
avoit tombé jufte pour envelopper mon père fans 
le blefler. Nous appelons de Taide pour le 
débarraffer : la maîtrefle du logis arrive , étonnée 
à la vue de fon lit décoifé, elle s'écrie, avec l'aîr 
de la plus grande ingénuité : — Ah, mon dieu ! 
comment cela eft-il poflSbIe ! il y a dix-fept ans 
qu'il eft pofé ; il n'avoit jamais bougé! Ce 
raîfonnement me fit plus rire encore que la chute 
du ciel de lit; j'ai trouvé fouvent à Tappliquért 
ou plutôt à lui comparer les argumens que j'en- 
tendois faire en fociété ; et je difois tout bas àr. 
ma mère, cela vaut les dix-fept ans du lit pour 
prouver fon inébranlabilité. 

. Aimable Meudon ! combien de fois j'ai refpiré 
fous tes ombrages, en béniffant l'auteur de mon 
cxiftence, en défirant ce qui pourroit la coni* 
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pletter un jour ; tnaîs avec ce chafme d'un défit 
fans impatience, qui ne fait que colorer les nua^» 
ges dt Tavenfr des rayons de refpoir ! Combien 
de fois j'ai cueilli dans tes fraîches retraites, des 
palmes -de là fougère marquetée, des fleurs dé 
brillàns orchis! Comme j'aimois à mé repofer 
fous cfes grands arbres non loin des clairières, où 
je voyois quelquefois palTer la biche timide et 
légère ! Je me rappelé ces lieux plus fômbreà 
où nous paffions les momens de la chaleur ; là> 
tandis que mon père couché fur l'herbej et ma 
mère doucement appuyée fur un amas de feuilles 
que j'avoîs préparé, fe lîvroient au fommeil de 
raprès'dîner, je contemplois la majefté de tei 
bbis filencieux, j'admirois la nature, j*adorois là 
providence dont je fentois les bienfaits ; le feu 
du fentiment coloroit mes joues humides, et les 
cbàrnres du paradis terreftre exiftoient pour mon 
ccetir dans tes ailles champêtres! Le récit de 
mes promenades et du bonheur qu'elles me 
faifoient goûter avoit fa place dans ma correfpon- 
dance avec Sophie; quelquefois ma profe étoit 
coufiëe de vers ; enfans îrrégulîers, mais faciles, 
et par fois heureux, d'une ame pour qui tout 
étoit vie, tableau, félicité. 

Sophie, comme je l'ai déjà obfervé, fe trouvoit 
jtttéè dans un monde où elle n'avoit point les 
agrémeiïs dont elle me voyoit jouir dans ma foli» ' 
tade 3 je connus quelques perfonnes de fa famille, 
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et j'appris, dans leur fociété, à goûter plus 
encore le prix de ma retraite. 

Elle defcendoit à Paris, dans fe^ voyages avec 
fa mère, chez des confines qu'on appeloit les 
demoifelles de Lamotte-, c'étoient deux vieilles 
filles ; l'une, dévote atrabilaire, ne quittoît point 
fa chambre, où elle difoit des oremus, grondoit 
les domeftiques, tricotoit des bas, et raifonnoit- 
aflez pertinemment de fes aflfaires d'intérêt; 
l'autre, bonne perfonne, fe tenoit au fallon, faifoit; 
les honneurs du logis, lifoit des pfeaumes, et 
jouoit fa partie : toutes deux mettoient beaucoup 
d'importance à l'avantage d'être nées JemoifeUes, 
concevoient difficilement qu'on pût faire fa fo- 
cîété de perfonnes dont le père n'eût pas été du 
moins ennobli j et, fans ofer s'en fervir, gardoient 
le fac que leur mère s'étoit fait porter à l'églife^ 
comme une titre de famille. Elles avoient pris 
auprès d'elles une jeune perfonne, leur parente, 
dont elles fe propôfoient d'augmenter la petite 
fortune, pourvu qu'elle trouvât à époufer un 
gentilhomme. Mademoifelle d'Hangard, c'étoit* 
cette jeune perfonne, étoit une grofle brune, très- 
fraîche, d'une fanté robufte et prefqu' eflFrayante^ 
dont la tournure provinciale ne cachoit point du 
tout un cara£lère un peu brufque et un efprit 
fort commun; la pièce la plus curieufe de la 
maifon étoit l'avocat Perdu, homme veuf qui 
avoit mangé fon bien à ne rien faire 5 que ia 
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Iteur (la mère de ma Sophie) avoît mis en peu* 
fion chez les coufines, pour qu'il paffât décem- 
ment les dernières années de fa vie inutile* M. 
Perdu, gras et pouponné par merveilles, con- 
facroît la plus grande partie de la matinée à 
foigner fa perfonne, mangeoit longuement en 
médifant des mets, paflbit à differter au Luxem- 
bourg plufieurs heures de chaque journée, qu*il 
terminoit par un piquet. Il attachoit à la gentil-^ 
hommerie plus d'importance encore que fes vieilles 
coufines, et fe pîquoit d'en avoir les airs, d'en 
diâér les préceptes. Je ne Tappelois jamais 
que le commandeur quand je parlois à Sophie de 
fon oncle, tant il me paroiflbit reflembler au com- 
mandeur du père de famille. Le commandeur donc 
avoit toujours avec fes nièces ce ton de fupériorité 
qu'il prétendoit affaifonner de tous les égards de 
]a poIiteiTes mais fes procédés étoient bizarres 
avec mademoifelle d*Hangard, dont la fraîcheur 
et la vue habituelle réveillant fon imagination, 
lui infpiroîent je ne fais quoi qu'il n*auroit ofe 
avouer, et qui lui donnoit quelquefois de l'humeur 
contre fon neveu. 

Ce neveu qu'on appeloit Selincourt, étoît un 
grand jeune homme, de figure et de voix douces, 
Tcffemblant un peu à fa fœur Sophie, caufant 
avec efprît, ayant des manières agréables qu'une 
Ibrte de timidité ne déparoit point, du moins elle 
me fembloit^ aînfî, lors même que je m*apper- 
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CCVoîs qu'elle étoît plus marquée, avec moi. Lc« 
vraifemblances et les vœujt de la famille paroîf- 
foient en faire le prétendant de mademoifellc 
d*Hangard. ^ 

Quant à la focîété des demoîfelles de Lamotte, 
elle étoit formée d'un comte à^EfaleSy devenu 
chevalier de Saint-Lôuîs au Canada, où il avoît 
Époufé la fille du gouverneur; fe tenant toujours 
à cent lieues du canon, ignorant, avantageux, 
bavard ; il venoît faire fa partie avec une marquife 
de ' Caîîlavelle^ efpèce de douairière, près de la- 
quelle il avoit plus d'un jeu que ne diftinguoient 
point les bonnes vieilles. Madame Bernier^ grande 
janfénifte, femme de bon fens d'ailleurs, doat lé 
mari avoit quitté le parlement de Bretagne lors 
de Taffaire dé la Chalotais, paroîffoit, maïs plus 
irarement, dans cette maifon avec fes deux filles^ 
la favante et la dévote. Le cœur tendre de 
celle-ci m'auroit attirée ; mais fon col panché 
portoit difficilement une tête fi fort abforbée, ' 
qu'il n'y avjc^it plus de place pour aucune efpèce 
de raîfonnement ; la favante, avec un peu trop 
de babil, avoit du jugement et du goût, affez 
pour racheter une figure repouffante. M. de 
Vouglans brochoit fur le tout 3 il n'eft pas nécef- 
faîre de tracer fon portrait pour quiconque a lu 
les motifs de ma foi en Jefus-Chriji^ par un magiftrat^ 
et le recueil deè lois àimneîles^ compilation la- 
borieufe, où le fanatlfme et ratrocité lè difputeht 
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au travail. Je n'ai jamais rencontré d'homme 
dont la fanguînaire intolérance m'ait plus ré- 
voltée ; il fe plaifoit beaucoup dans l'entretien 
du père Romain Joly, petit vieux capucin, con- 
feffeur de mefdemoifelles de Lamotte, qui faifoît 
contre Voltaire des vers, où il le comparoit à 
Satan^ et cîtoit perpétuellement en chaire les 
iâpitulaires de Charlemagne et les ordonnances de 
nos rois : j'ai eu l'avantage de diner avec lui chez 
les confines, de l'entendre à ma paroiffe, et de 
lire fon Phaëton ; il m'ofFriroîf de quoi faire une 
bonne caricature, fi j'avois le courage de fecouejr 
de la robe la fottife et la cafFarderiç, jointes 9iU 
lavoir le plus puériK La bonne amie de Sophie 
figurolt plaifamment dans cette fociété, où Ton 
gémiflbit derrière elle de ce qu*ajie jeujne per* 
fonne fi bien élevée n'étoit pas née dèmoifello* 
Je ne doute même pas que le commandeur n*eùt 
d^elibéré dans fa fao^effe s'il convenoit à fa nièce 
de cultiver femblable liaifon. Mais la jeune. 
perfonne avoit un très-bon ton, une décence dont 
les vieilles coùfines faifoient grand cas ; et à 
l'exception de quelques tournures de phrafes qui 
fentoient refprit^ et que le commandeur faifoit 
épîloguer à fa nièce, il ne pouvoit fe défendre de 
lui donner quelques éloges. Il lui arrivoît même 
de fe charger quelquefois des épitres de fa nièce 
dans fon abfence, et de les apporter lui-même à 
sm mère \ cela feroit arrivé bien plus fouvent ^ 
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Selincourt, fi fa fœur avoit confenti à le charger 
de cette commifEon. 

L'înfignifiance, les travers de ces perfonnages, 
aux-quels reffembloient fans doute beaucoup de 
gens du monde, me faifoient réfléchir fur le vuidc 
des fociétés, et l'avantage de n'être point tenue à 
les fréquenter. Sophie me faifoit Ténumératioii 
des perfonnes qu'elle voyoit à Amiens, me traçoît 
à-peu-près leur caraftère, me donnoit à juger du 
peu de reflburces de la plupart d'entr'elles ; et, 
tout compte fait, il fe trouvoit qu'au bout de 
l'année j'avois vu dans ma folitude plus de gens 
de mérite, qu'elle n'en avoit apperçu dans fon 
tourbillon. Cela n*eft pas difficile à concevoir, 
fi l*on fe rappelé que mon père n'avoit de rela- 
tions qu'avec dès artiftes, dont aucun ne venoit 
chez lui habituellement, mais dont plufieurs 
s'y trouvoient par fois. Ceux qui habitent la 
capitale, lors même qu'ils ne feroîent pas de la 
première volée, ont une fomme de connoifTances 
et un genre de politeflfe qu'on ne trouvoit affuré- 
ment point ni dans les gentillâtres de province, 
ni' dans les commerçans prefles de faire fortune 
pour acheter un ennobliflement. La converfa-. 
tion du bon JollatUy peintre de l'académie, de 
l'honnête VEpine^ élève de Pigal, de DefmarteûUy 
confrère de mon père, du fils de Falconet^ de 
à!Hauîerne, que fes talens euffent porté de plein 
vol à l'académie, fi fa qualité de proteftant ne 
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Ven eÛLt exclu, des Genevoîs horlogers, Ballex- 
ferd et Moriy dont le premier a écrit fur Tédu- 
cation phyfique, valoit affurément beaucoup 
ihieux que celle du millionnaire Cannetj qui 
voyant les fuccès de la tragédie de fon parent du 
Belloy, et calculant le profit qu'il devoit en tirer, 
dîfoit fort férieufement et avec humeur : — Pour- 
quoi mon père ne m'a-t-il pas appris à compofer 
des tragédies ? j'en aurois fait le dimanche ! — 
Et cependant ces hommes riches^ ces pitoyables 
ennoblis, ces impertinens militaires comme d'Ef- 
fales, ces pauvres magiftrats comme Vouglans, fe 
croyoîent les foutiens de la focîété civile, et 
jouiflbîent véritablement des privilèges refufés au 
mérite ! Je rapprochois ces fottîfes de ^orgueil 
humain des tableaux de P^^, retraçant fes 
effets dans la fatisfaâion de Tartifan qui étale 
fon tablier, comme le roi porte fa couronne ; je 
tâchois de trouver avec lui que tout eft bien ; 
maïs ma fierté concluoit que tout étoit mieux 
dans une république. 

Il n'eft pas douteux que notre fîtuation influe 
beaucoup fur notre caraftère et nos opinions; 
maïs on dîroît que dani l'éducation que j'ai 
reçue, que dans les idées que j'ai acquifes par 
l'étude ou avec le fecours du monde, tout avoït 
été combiné pour m'îrtfpirer Tenthoufiafme ré- 
publicain, en me faifant juger le ridicule ou 
fentîr rinjuftice d'une foule de prééminences et 
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de dîftîn£lîons. Aulîî, dans mes lefîhires, je 
me paffionnoîs pour les réformateurs de Tin- 
égalité ; ^étois Agis et Cléomenes à Sparte ; j'étoîs 
les Craques à Rome 5 et, comme Cornélie^ j'au- 
^oîs reproché à mes fils qu'on ije m'appeloit que 
la belle-mère de Scipion. Je m'étois retirée 
avec le peuple fur le Mont Aven tin, et j'avoif 
voté pour les tribuns. Aujourd'hui. que Texpé? 
rience m'a appris à tout pefer avec impartialité,, 
je vois dans Tentreprife des Graques et dans la 
conduite des tribuns, des torts et des maux 
dont je n'.étois point affez frappée. 

Lorfque je me trouvois témoin de cette forte 
de fpçâacle que préfentoit fouvent la capitale, 
dans les entrées de la reine ou des prinqps, les 
aSions de grâce après une couche, etc. je rappro- 
chois avec douleur ce luxe Afiatique, cette 
pompe infolente de la mifère et de Tabjeftion du 
peuple abruti, qui fe précipitoit fur le paffage 
des idoles de fes mains, en applaudiflfant fotte-, 
ment au. brillant appareil dont il payoit les frais 
de fon propre néceffaire. La diflblution de la 
cour dans les dernières, années du règne de Louis 
XV ; — ce mépris pour les mœurs qui gagnoit 
toutes les claffes, ces excès qui faifoient le fujet 
de toutes les converfations particulières^ m'infpi* 
roient de Tindignation et de l'étonnçment. No 
voyant point encore les germes d'une révolution, 
je me demandois comment les chofes pouvoient 
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fubfifter dans cet état ? . Je voyoîs dans Hiîftoîre, 
js'agiter et tomber tous les .empires parvenus à ce 
degré de corruption, et J'eritcndois les Français 
rire et chanter de leur propres maux : je trouvoîs 
que leurs voîfins, les Anglais, avoîent raifon de les 
regarder comme des enfans. Je m'attachois à 
ces voifîns: l'ouvrage de Délolme m'avoît fami* 
liarifé avec leur conftitution ; je eherchoîs à 
connoître leurs écrivains, et j*étudî6is leur 
littérature, mais feulement alors dans les traduc* 
tions« 

Les raifonnemens de Ballexferd n'ayant pu 
,vaincre dans mon enfance la répugnance de mes 
parens à me faire inoculer, je tombai malade de 
la petite-vérole à dix-huit ans. Cette époque 
m'a laiQe de profonds fouvenirs, non pas les 
craintes que m* ait donné la maladie, j'avois déjà 
trop de philofophie pour ne pas fubîr cette 
épreuve avec conftance, mais par l'incroyable et 
touchante foUicitude de ma mère. Quelle dou- 
Jeur et quelle aftivité ! Comme l'inquiétude la 
tenoit agitée ! Comme la tendrefle fe peignoît 
dans tous fes foins ! dans la nuit même, lorfque 
je croyoîs recevoir quelque chofe de ma garde, je 
trouvois la main, j'entendois la voix de ma mère; 
à chaque inftant hors dé fon lit pour s'approcher 
de mon chevet, fes yeux avides dévoroient les 
geftes, et pour ainfi dire les paroles du médecin ; 
des larmes furtives s'échappoîent malgré elle 
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quand ils fe fixoîeiit fur moi, qui cherchoît 
cnvaîn à la calmer ipar mon fourire. Elle n'avoît 
jamais eu la petite- vérole, non plus que mon 
père; l'un et l'autre n'a uroient pas laiffé pàffer 
un jour fans baifer mon vifage malade que je 
vouloîs leur dérober, dans la crainte que ces 
approches ne leur devinfTent funeftes. Mon 
Agathe^ ^éfolée d*être retenue par la clôture, 
m'envoya l'une de fes parentes, mère aimable de 
quatre enfans, à qui elle avoit infpiré une partie 
de fon attachement pour moi, et qui s'obftîna à 
irfe voir et m'embrafler, fans confidération pour 
elle-même. Il fallut cacher à Sophie, alors à 
P^ris, rétat de fa bonne amie ; on me fuppofa 
partie fubitemeiit pour la campagne, afin de 
laifler écouler le temps du danger, fans conunu- 
nicatîon : mais Selincourt vénoit s'informer 
chaque jour pour fa mère de mon état ; j'en- 
tendis, de ma chambre, fon exclamation doU' 
leureufe lorfqu'on lui apprit que l'on craîgnoît 
complication de fièvre putride •'et de petite- 
vérole. J'eus la fièvre milliaire, et l'irruption 
qui lui eft particulière contrariant l'autre, et je 
n'eus de la petite-vérole que des boutons ex- 
trêmement gros et rares qui s'applatirent în- 
fenfiblement fans fuppuration et nç laiflGèrent 
qu'une peau fèche qui tomba facilement. C'eft, 
me dit le dofteur Mijfay la petite-vérole que le» 
Italiens appelent Ravaglioni^ bouton» de fauflc 
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fuppuratfon^ elfes ne laiffe point de traces; et 
véritablement le poli de la peau ne fut pas même 
altéré chez moi par cette maladie, maïs les ra- 
vages de rhumeur me jettèrent, après les dangers, 
dans ime langueur dont je ne fortîs qu'au bout de 
quatre ou cinq mois. Recueillie dans 1 état de 
faute, trop tendre pour être gaie, mais patiente 
dans la douleur, je ne fonge plus en maladie qu'à 
me diftraire de mes propres foufFrances, et à 
rendre agréables les foins pénibles que ceux qui 
m'environnent font obligés de me donner: j'a- 
bandonne alors les rênes de mon imagination, 
je dis de$ folies, et c'eft moi qui fait rire les 
autres» 

■ Le dofteiir Mijfay homme d'efprit, me plaifoît 
beaucoup ; il étoit aflez avancé en âge pour que 
je ne fouffriffe point avec lui l'efpèce de contrainte 
où me tcnoient les individus de fon fexe : nous 
cautions agréablement dans fes vifites qu'il pro- 
loDgeoît volontiers, et nous nous liâmes d'amitié. 
L'un ou l'autre de nous, me dit il un jour, à de 
grands torts : je fuis venu trop tôt, ou vous êtes 
venue trop tard. Quoique Miffii m'intéreffàt par 
fon efprit, fon âge m'avoit difpenfé de m'ap- 
percevoir que j'euffe eu tort d'être venue plus 
tard que lui ; je ne lui répondis que par un 
fourîre. Il élevoit des nièces avec lefquelles il 
voulut me faire faire connoiflance ; nous nous 
vîmes quelquefois ; mais comme elles ne mar- 
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choient pas plus fans leur gouvernante que je 
ne marchoîs fans ma mère, et que H^état de . 
l'oncle ne lui laiflbit guère la liberté de foutenîr 
cette lîaîfon, elle ne fe forma point à raifon de 
la difficulté des diftances, et de nos habitudes 
réciproques et fédentaires. Miffa me gronda 
beaucoup un jour qu'il trouva fur mon lit la 
recherche de la vérité du père Malebranche. Eh, 
mon dieu ! lui dis je, fi tous vos mjalades s'amu-»^ 
foient à pareille chofe au lieu de s'impatienter 
contre leurs maux et vous-même, vous n'auriez 
pas tant à faire. — Quelques perfonri^ fe trou- 
voient dans ma chambre ; on s'entretint de je ne 
fais quel emprunt dont l'édit de création ne 
faifoît que de paroître, et auquel tout Paris 
couroit déjà. — Les français, dit Miffa, donnent 
tout à la confiance. ^\y\Xt% à \2l vraifemblance^ hiî 
obfervai-je. — Oui, répliqua Miffa, le mot efl jufle ' 
et profond. — Ne me grondez donc point d'étudier 
Malebranche, inlerronipîs-je avec vivacité ; vous 
voyez bien que je ne perds pas mon temps. ' 

Miffa étoit alors fuivi dans fes vifites par un 
jeune médecin nouvellement reçu dofteur ; il lui 
arrivoît quelquefois de me l'envoyer à lavance, 
attendre fon arrivée. Celui-là, pour me fervîr de 
fon exprefîîon, n'auroît pas eu le tort d'être vepu 
trop tôt ; mais quoiqu'il fût affez bien de figure, 
îl avoit quelque chofe d'important qui me dé^ 
plaifoit. J'ai une averfion naturelle fi décidée 
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pour Taffèftatîon et les aîrs avantageux, que je 
les prends cônftamment pour Tenfeigne de la 
médiocrité, même de la fottîfe, quoiqu'il fût vrai, 
dans l'ancien régime, qu'ils n'étoient quelquefois 
qu'un travers de la jeuneffe. Bref, loin de me 
féduîre, ils m'indifpofent, et je jugé toujours en 
mal les perfonnes qui les manifeftent C'eft tout 
le fouvenir qui m'eft relié du jeune doSeur, que 
je n'ai pas revu depuis cette époque, et que je ne 
verrai probablement jamais. 

La campagne étant néceflaîre à mon parfait 
rétabliflement, nous allâmes refpîrer fon aîr bien- 
faffant auprès de monfieur et de madame Befnard; 
déjà, depuis deux ans, nous paffions chez eux, 
ma mère et moi, prefque tout feptembre; Leur 
iituation avoit encore quelque chofe de très propre 
à nourrir ma philofophie, et à fixer mes médita* 
tiens fur les vices de Torganization fociale. 

Madame Befnard, dans l'infortune qui lui avoit 
été commune avec fes foèurs, étoit entrée chez 
Un fermier-général dont elle régifToit la maifon ; 
ç'étoit celle du vieil Haudry ; là, elle avoit époufé 
un intendant, M. Befnard, avec lequel, retirée 
depuis long temps, elle vivoit modeftement dans 
la paix et le bonheur. 

La fierté, aflez déplacée de madame Philipon, 
rappeloit quelquefois en ma'préfence, et dans 
le fecret de la famille, combien ce n>arîage lui 
avoit déplu; affurément elle avoit tort, autant 
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que j'en ai pu juger, M. Befnard avoît de 
l'honnêteté, des mœurs ; l'un et l'autre . dévoient 
le rendre d'autant plus recommandable qu'elles 
étoient plus rares dans fon état ; auflî les procédés 
les plus délicats ont cara£terifé fa conduite à 
l'égard de fa femme ; il eft impoflîble de porter 
plus loin la vénération, la tendrefle, le dévoue- 
ment ; c'eft dans la douceur d'une union parfaite 
que tous deux prolongent une carrière, où, 
nouveaux Philémon et Beaucis, ils s'attirent le 
refpeft de quiconque peut être témoin de leur 
(implicite, de leurs vertus : je m'honore de leur 
appartenir, et je le ferois également, lors même 
<ju'avec leur caraâère et leur conduite, M^ Bef- 
nard eût été laquais. 

Le vieil Haudry, artifan de fa fortune, étoît 
mort ; il avoit laiflfé de grands biens à un fils quî^ 
né dans l'opulence, devoit les diffiper. Ce fils, déjà 
veuf d'une femme charmante, faifoit beaucoup de 
dépenfes, et paflbit, fui vant l'ufage des gens riches^ 
quelques momens au château de Soucy, où fe 
tranfportoit avec lui la manière de vivre de la 
ville, bien plus qu'il n'y prenoit celle qui convient 
à la campagne. Ses poffeffions comprenoient 
' plufieurs terres réunies ; la plus voifine de Soucy 
(Fontenay) avoit un château antique, dans lequel 
il aîmoit à mettre des habitans ; il y avoit logé 
un notaire, un régîfleur, et il engagea M. et 
madame Befnard à y prendre un appartement, 
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OÙ ils paffaflent une partie de la belle faifon. 
C'étoit bien entendu pour la confervation de» 
lieux ; et il y gagnoit encore un a^îr de magni- 
ficence dont il étoit jaloux. .M. et madame. Bef- 
nard, bien logés, jouiflbient de la promenade d'un 
parc dont le négligé faifoît un aimable contraftQ 
avec les jardins de Soucy, et me plaifoit encore 
plus que le luxe qui diftinguôit le féjour du. 
fermier-général. Lorfque nous étions arrivées 
chez madame Befnard, elle défiroît que nous 
allaflions faire une vifite à Soucy^ ou la belle* 
mère et la belle-fœur d'Haudry fe tenoient avec 
lui, et faifoient les honneurs de fa maifon. Cette 
▼îfîte fe rendoit modeftement avant dîner : j'cn- 
trois, fans nul plaiiir^ dans le falon où madame 
Pénault et fa fille nous recevoient avec une 
grande politefTe^ il eft vrai, mais qui fentoît un 
peu la fupériorité. Le ton de ma mère, le ca- 
raôère même que je portois fous l'air d'une timi- 
dité qui naît du fentiment de ce que l'on vaut, 
et du doute d'être appréciée, ne permettoient 
guère de l'exercer ; je recevois des complimens 
qui me flattoient peu, et que je relevois avec 
quelque fineffe, lorfque certains parafites à croix 
de Saint-Louis, toujours errans chez l'opulence, 
comme les ombres fur les bords de l'Achéron, fe 
jnêioîent de les renforcer. 

Peu de jours après, ces dames ne manquoient 
pas de nous rendre notre vifite: elles etoient 
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fuîvîesde la compagnie qui fetrouvoît au cliâteau} 
on faîfoît un but de promenade de la vîfite à 
Fontenay : j'étois alors plus aimable, et je favoîs 
mettre dans ma part de réception la dofe de 
politefle modefte et digne qui rétabliflbit l'équilibre. . 
II arriva une fois à madame Pénault de nous 
inviter à dîner ; je ne fus jamais plus étonnée 
que d'apprendre que c'étoif, non pas avec elle^ 
liais à Yoffice. Je fentois bien que M. Befnard y 
ayant fait autrefois fon rôle, je ne devoîs pas, par 
égard pour lui, paroître mécontente de m'y 
trouver ; mais je jugeoîs auflî que madame Pénault 
devoît arranger les chofes différemment, et non» 
épargner cette politefTe mal-honnête. * Ma 
grand'tante le voyoit du même œil ; maïs pour 
éviter tout petit choc, nous nous rendîmes à 
rinvitation. Ce fut un fpeftaclé nouveau pour 
moi que celui de ces déîtés du fécond ordre ^ je 
ne me doutois pas de ce qu*étoient des femmes* 
de-chambre jouant la grandeur^ Elles s'étoient 
préparées pour nous recevoir, et faifoîent véritable- 
ment bien doublure. Toilette, maintien, petits 
airs, rien n'étoit oublié. Les dépouilles encore 
fraîches de leurs maîtrefles, prêtoient à leur parure 
une richeiTe que Thonnête bourgeoifie s'inter- 
difoit^ la caricature du bon ton y.joîgnoit un 
genre d'élégance aufli étrangère à la modeftie 
bourgeoife qu'au goût des artiftes j cependant le 
caquet et la tournure en auroient encore impofé 
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à des provinciales. C'étoit pis chez les hommes : 
. Pépée de M. le maître^ les foins de M. le chef y les 
politeffes et les vêtemens brillans des valets-dë- 
ch ambre, ne pouvoient racheter la gaucherie 
des manières, l'embarras du langage, quand 
ils vouloient le faire paroître diftîngué, ou 
la trivialité des expreflîons, lorfquMls oublioîent 
de s'obferver» La converfation fut toute remplie 
de marquis, de comtes, de «financiers, dont les 
titrés, la fortune, les alliances paroiflfoient être 
la grandeur, la richefle et l'affaire de ceux qui 
s'en entretenoient. Les fuperfluités de la pre- 
mière table refluoîent fur cette féconde, avec un 
ordre, ime propreté qui leur confervoient l'ap- 
parence d'une première apparition, et une 
abondance qui devoit fervir à la troifième table, 
celle proprement des domejliques ; car ces în-^ 
dividus de la féconde s'appeloient des officiers. 
Le jeu fuivît le repas ; le taux en • étoit élevé 9 
ç'étoit celui de la partie ordinaire de ces tfc- 
moi/elles y qui ne manquoient pas de la faire chaque 
jour, • J'apperçus un nouveau monde, dans 
lequel je trouvois la répétition des préjugés, des 
vices et des fottifes d'un monde qui ne valoit 
guère mieux, pour paroître davantage» J'avoîs 
entendu parler mille fois de l'origine du vieil 
Haudry, arrivé à Paris de fon village, parvenu 
à raffembler des millions aux dépens du public^ 
ayant marié fa fille à Montulé^ fes petites-fiUes au 
P. III. L marquis 
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marquis DuckillaUy au comte Turpin^tX laHTc fcnr 
fils héritier de fes tréfors. Je fongeoîs au mot de 
Mpnterquîeu, que les financiers foutiennent 1 -état 
coRune .la cprdç foutient le pendu. Je concevois 
que des publicains, qui trouvoient moyen de/ 
s'enrichir à. ce point, et de fe fcrvir de cette 
opulence pour s'unir à des familles que la poli- 
tique des cours faifoient regarder comme 
eflentielles à Téclai du royaume et utiles à /a* 
défenfe, ne pouvoient appartenir qu'à ùi^ régime 
déteftable et à une nation bien corrompue. Je 
ne favois pas qu'il étoit un régime plus afireux. 
eiicore et une corruption plus hideufe; mais qui* 
l'àuroit iIïlagi^é ? Tous les philofophes y ont été 
trompés comme moi. C'eft celui du. moment 
^Étuei. . 

I^ dimanche on danfoit à Sçuci, au^ bef air, > 
f^s. autre abri que celui des arbres v là» le plaiiî^^ - 
^ffiiçoit ht plus grande partie des diflinâions 3 el^ 
dès qu'il étoit queftion de valoir par foi^même^ 
je n'avQÎs pas peur de inanquer le rang qui pou- 
voit me . convenir. Lès nouveaux arrivés fe de- 
màj^dpient à l'oreille qui j'étoisj mais je ne 
rajQl^ôoi^ perfonne de ma préfence ; et» après une^ ^ 
heure de déjaflement, j'échappois aux curieux^en 
me retirant avec mes parens pour la promenadej^ 
dont jen'aurois pas facrifié les doux inftansau 
plaifir bruyant» et toujours vuide pour mon coeur» 
d'une forte de repréfcntation. J'appercevoîa 
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; Quelquefois Haudry, jeune encore, tranchant dû 
grand feigneur, donnant carrière à Tes fantaifies 
Voulant paroître généreux et noble; il corn» 
mençoit à infpirer de l'inquiétude à fa famille ; 

. fes folies avec la courtifanne Laguerre prépa- 
roîent fa ruine : ^on le plàignoit comme étourdi, 
faQs le blâmer comme méchant ; c*étoit un enfant 
gâté de la fortune, qui, èW fût tié dans la 
médiocrité^auroit certainement beaucoup mieux 
valu. Brun de yifage, la tète haute, les manières 
proteûrices, avec Pair gracieux, il étoit peut-être 
aimable avec ceux qu'il eftimoit être fes égaux : 
mais je déteftois de le rencontrer, et fa préfence 
me donnoit toujours un férieux très-fier. 

L'année dernière, fortant de cette belle falle à 
manger que l'élégant Galonné a fait difpofer dans 
l'hôtel ^du contrôle général, occupé depuis par 
leminiflre de Tintérieur, je trouve fur mon paflage, 
dans le fécond anti-chambre> un grand homme à 
cheveux blancs, d'im air décent, qui m'aborde 
avec refpeâ:.— Madame, j'efpérois parler au 
miniftre lorfiju'il fortiroit de table; j'avoîs à 
l'entretenir. — Monfieur, vous allez le voir dans 
l^ûfiant ; il a été arrêté dans la pièce précédente» 
mais il va paffer. — Je falue, et je continue moil 
chemin pour rentrer dans mon appartement. 
Quelque temps après Roland y paroît ; je lui 
de&ande s'il a vu une perfonne que je lui 
dépeins^ qui parroiifoit craindre de ne pu le 
" - La yen- 
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tcnconlrer ?= — Oui, c'eft M, Hai^dry.— Quoi \ ci* 
devant fermier-général, qui a mangé tant dé 
bien ? — Lui même, — El qu'a-t-il à faire avec le- 
miniftre de l'intérieur? — Il a des rapports, à', 
caufe de la manufa£lure^ de Sèvres à la tête 
de laquelle il eft placé.— Quel jeu de la fortune! 
pouveau texte à méditation ; j'en avois déjà 
trouvé im bien grand lorfque j'entrai, pour la 
première fois, dans ces apparteniens quliabitoit 
madame Necker aux jours de fa gloire ^ je les 
occupe pour la féconde fois^ et ils ne m'attefient 
que mieux l'inilabilité des chofes humaines ; mais 
eu moins les^ revers ne me prendront jamais à 
l'improviile.— J'étois alors au mois d'oftobrej 
Danton me ^oonoit de la célébrité en cherchant 
à diminuer le mérite de mon mari', et il préparok 
fourdement les calomnies par lefquelles il Ttoulcnt 
nous attaquer tous deux* Jlgnoror&fa marche^ 
mais j 'avois vu celle des chofes dans les révolu^ 
tions; je n'ambitîonnois que de conferver moui 
ame pure, et de voir la gloire de mon mari intaâe ; 
je favoîs bien que ce genriC d'î^mbition merie 
rarement à d'autres fiiccès. Mon vœu eft rempli : 
Roland, perfécuté, profcrit^ ne mourra point dan» 
la poftérité ; je fuis prîfonnîère, et je périrai 
probablement viftimc j ma. confcîence me tîenf 
lieu de tout. Il m'arrîvera comme à Salomon^ 
qui ne demandoit que la fagefle et qui eut encore 
d'autres biens } je ne voulois que la paix def 
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juftcs: €twwj«^ j'aurai quelqu'exîftence dans la 
génération future. Mais en attendant, retour- 
nons à Fontenay. La petite bibliothèque de mes 
parçns m'y fourniflbit encore cjuelquçs reffources ; 
j'y trouvai toMX.Puffetîdorf, probablement ennuyeux 
dans fon hiftoire univerfelle, et plus attachant poui 
moi dans fes devoirs de l'homme et du citoyen ; 
fa Mai/on ruftiqtie et divers ouvrages d'agriculture 
ou de économie que j'étudiois faute d'autres, 
parce qu'il falloit toujours que j'appriffe quelque 
chofe; tes jolies bagatelles qu'a rimées Berm 
Jorfi]u'il n'étôit pas affublé de la pourpre romaine ; 
une vie de Cromwel^ et raille autres bigarrures. 
J*ai bien epvie de faire remarquer que dans cette 
foule d'ouvrages que le hafard ou les circonftances 
avoient déjà fait pafTér dans mes mains, et dont 
j'indique vaguement ceux que les lieux ou les 
perfonnea me rappelent les premiers, il n'y . a 
point encore du Roujfeau : c'eft qu'effeâivement 
je l'ai lu très-tard, et bien m'en a pris ; il m'eût 
rendu folle ; je n'aurois voulu lire que lui ; peut- 
être encore n'a t-îl que trop fortifié mon foible, 
fi je puis ainfi parler. 

J'ai Heu de préîumer que ma mère avoit pris 
quelque foin pour l'écarter; mais fon nom ne 
m'étant pas inconnu, j'avois cherche fes ouvrages, 
et je n'en connoiifoîs que fes Lettres de la moi^tagne, 
et celle à Chriftophe de Beaumont, lorfque je 
perdis ma mère, ayant lu alors tout Voltaire et 
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Boulanger» et le marquis d'Argens» et HelyétiuSj 
et beaucoup d'autres phik^ophes et critiques. 
Probablement mon excellente mère» qtiî voyoît 
bieu qu'il falloit Jaifler exei^cer ma tête» ne trouvoit 
pas i^rand inconvénient que j'étudi^e férièufe- 
ment la philofophie» au rifqiie même d'un peu 
d'incrédulité ; mais elle jugeoit fans doute qu'il 
ne falloit pas entraîner nion cœur fenfible trop 
prêt de fe pafijoner. Ah ! mon dieu ! que 4^ 
foins inutiles pour échapper à fa deftinéç! Ije 
même efpfit Tavoit^ dirigée lorfqu'elle avoît 
empêché que je m'adonnaffe à la peinture ; il la 
fit encore s'oppofer à ce que j'étudiç^ffele c}avecin^ 
malgré la plus belle occaiion du monde pour 
cela. Le voifinage nous avoit donné la connoii^ 
. fance d'un abbé Jeauket» grand muficîen» laid 
comme le péché» bonhomme» ami de la table: 
il étoit né aux environs de Prague» avoit paiTé 
plufieurs années à Vienne» attaché à des grand^i 
^e la cour» et ^voit donné quelques^ leçons 4 
Marie Antoinette. Conduit à Lifbonne par 
çirconftances, il avoit enfin choifi Paris pour y 
manger dan& l'indépendance les penfiohs qui 
faifoient fa petite fortune. Il défirent extrême-: 
ment que ma mère lui permet de m'enfeignçr 
le clavecin ; il prétendoit que mes doigts et ma 
tête auroient bientôt fait un grand chemin» et que 
je ne manquerois pas de m'âdonner à la com* 
pofîtion: quel dommage^ difoit-il^ de fredonner. 

fur 
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fuf une guittarc avec des moyens d'inventer et 
d'exécuter dé belles chofes fur le premier des 
înftrumens î^— Cet enthoufiafme, et des inftances 
réitétées jufqu'à la fupplîcation,' ne purent 
Vaînci*e nte mère ; quant à moi, toujours prête à 
profiter de ce qu'il me feroit permis d'appriendre, 
mais habituée à refpeÊter les décifions de ma 
tnère cdnime à chérir fa perfonne, je ne de* • 
mandois jamais rien; d'ailleurs l'étude, en général, 
m*avoit offert un champ fi Vafte, que je ne con* 
îioiiTois pbmt les peines de Tôifiveté. Je me 
difois fotivent, loffique je ferai mère à mon tour, 
ce fera le cas de faire ufege de ce que j'aurai 
acquis: je ne pourrai plus étudier, et je mç 
dépêchois d'employer mon temps, avec crainte 
d'en ^rdre une minute. L'abbé Jeauket voyoit 
de loîo en Icnn des perfonnes de bon genre ; et 
Jorfqu'il les réuniffoit, il s'empreflbit de nous y 
joindre; j'ai .^pperçu de cette manière, parmi 
^uelques/^individus qui ne valent pas d'être rap- 
pelés, lé Êivant KouJJitr^ l'honnête éJOdmont ; mais 
je n'ai point oublié Timpertinent Paradelle et 
madame de Puifieux : ce Paradelle étoit un grand 
diable, vêtu en abbé, fat et hâbleur plus qu'aucun 
ibt que jaie jamais rencontré, qui difoît avoir 
roulé caroffe fur le pavé de Lyon pendant vingt 
ans, et qui, pour ne pas mourir de faim à Paris, 
faifoit des cours de langue Italienne qu'il ne 
. frvoît guère. Madame de Puifieux, paffant pour 
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l'auteur des CaraSièreSy quî porte fon nom, coûfer* 
voit à foixante ans, avec un dos voûte, une bouche 
dégSLmiey les petits airs et les prétentions dont l'af- 
feâtation ne fe pardonne guère, même à la jeunejQTe. 
Je m'étois figurée qu'une femme «auteur devoit 
être un perfonnage fort refpeâable, fur ft)ut# 
lorfqu'elle avoit écrit de lar morale : les ridicules 
de madame Puifieux me donnèrent à rêver; fa 
converfation n'annonçoit pas plus d'efprît que fcs 
travers ne montroient dô jugement ; je compris 
qu'il étoit poflible de faire de la raifon pour en 
montrer, fans en ufer beaucoup pour foi-même, et 
que les hommes quî fe moquoient des femmes 
auteurs, n'avoient peut-être d'autres torts, que de 
leur appliquer exclufîvement ce qu'ils partageoiept 
eux-mêmes. C'eft ainfî que dans une vie très* 
concentrée je trouvoîs cependant à fournir mon 
magafin d'obfervatîons ; j'étoîs placée dans la 
folitude, mais fur les confins du monde, et de 
manière à diftinguer beaucoup d'objets fans être 
obfédée par aucuns. Les concerts de madame . 
l'Epine me préfentèrent \m nouveau point "de 
vue. J'ai déjà dit que l'Epine étoit un élève de^ 
Pigalle, auquel il fervoit de bras droit; il avoit 
époufé à Rome une femme quî, à ce que je 
préfume, avoit été cantatrice ; que fa famille ici 
n'avoit pas vu d'abord d'un très bon œil, mais 
qui prouvoit par fa bonne conduite que ce dédain 
çtoit mal fondé. Ellç avoit formé che^ elle u^^ 
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concert d'amateurs, compofé d'habiles gens, et 

f 

dans lequel elle n'admettoît que ce qu'elle appe*- 
loit bonne compagnie : il avoit lieu tous les jeudis; 
ma mère m^ conduifoît affez fouvëut. C'eft là 
que j'ai entendu Jarnewicky Saint-George, Dufiori^ 
Guérin et beaucoup d'autres; c'eft-là que j'ai 
apperçu de beaux efprîts des deux fexes : madc* 
moifelle de Morville, madame Benoit, Sylvain-Ma- 
réchaU etc. et d'infolentes baronnes, et de jolis 
abbés, de vieux chevaliers, et de jeunes plumets^ 
Quelle plaifante lanterne-magique 1 L'apparte-* 
ment de madame l'Epine, rue neuve Saint'^ 
Euftache, n'étoit pas fort beau ; la falle du con- 
cert étoit un peu refferrée, mais elle s'ouvroit fur 
une autre pièce dont les grandes portes de- 
mcuroient ouvertes ; là, rangé en cercle, on avoit 
le double avantage d'entendre la mufique, de 
voir Je« aÊiieurs, çt de pouvoir caufer dans les 
intervalles. Toujours près; de ma mère, dans le 
filence que l'ufage prefcrit aux démoifelles, j'étois 
tout yeux, tout oreilles ; mais lorfqu'il nous arri- 
voîf de nous trouvrer dans le particulier avec 
madame l'Epine, je failbis quelques queftionj 
dont les réponfes cclairoient mes obfervations. 

Cette dame prôpofa un jour à ma mère d'aller 

dans une afTcmbléè charmante qui fe tenoit chez 

un homme d'cfprit que nous avions vu quelque- 

, fois chez elle : il s'y réuniflbit des perfonnes 

f clairées, des femmes de goût 3 on y faifoit des 
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kfâures agréables; c'étoît vraiment délicieux f 
La propofiiion fut réitérée avant d'être ajcceptéc : 
voyons cela, difoîs-je à maman 5 je commence à 
juger affez le monde pour préfumer que ce doit 
être, ou fort aimable, ou très-ridicule j et daiis la 
dernière fuppofition, îl 7 a toujours de quoji 
s'amufer une fois. La partie eft arrêtée, /Le 
mercredi étoît le jour des affembléés littéraires de 
inoniieur Vâfe ; nous nous rendons chez lui à la 
barrière du Temple avec madame FEpine. Nous 
montons au troifième étage ; nous parvenons dans 
^ un appartement affez vafte, meublé fuivant Tor-f 
donnance 5 des chaifes de paille, ferrées fur plu- 
sieurs rangs, attendoient l^s fpeâateurs, et com- 
mençoîent à être occupées ; des flambeaux de 
cuivre, fort fales, éclaîroienf avec des chandelles 
ce réduit dont Ici grotefque fimplicité ne dénien- 
.toit point la rigueur philofopftique, ef la pauvreté 
d'un bel cfprit* Des femmes élégantes, de jeunes 
filles, quelques douairières, force petits poètes^ 
des curieux ou des intrigans fbnnoient la fociété. 

Le maitrê du logis/ placé devant une table 
qui faifoit bureau, ouvrit ïa féance p^r la lefture 
d'une pièce de vers de fa façon : >elle avoît pk>ur 
fujet un joli petit fapajou, que la vieille marquifc 
de Prévîlle portoit toujours dans fon manchon, 
et qu'elle fit voir à toute la compagnie '; car elle 
étôit préfente, et crut devoir expofer aux regard» 
empreffés de chacun le héros de la pièce. Lei 
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kravo et les applaudiiTemens rendirent hommages 
^ la verve de monfieur Vâfe, qui, fort content de. 
lui-même, voulait céder fa- pl^ce à monfieur 
Delpéches, je crois, qui compofoit pour le 
théâtre d'Audinot de petits dran^es comiques, fur 
lefquels il avoit coutiime de prendre les avis de 
la fociété, c'eft-à-dîre, l'encpuragement de fes 
éloges; mais il fut empêché ce jour-là, je ne fais 
fi c'étoit par un mal de gorge, ou le nianque de 
quelques vers dans plufieurs fcènes. Imbert prit 
donc le-fiiuteuil y Xmbert, l'auteur du Jugement 
de Paris, lut une bagatelle agréable, auffi-tôt 
portée aux nues. La récompenfe étoit là : made* 
moifeile de la Coifonière vint après lui lire des 
adieux à Colin ; ils étoient, fi non fort ingénieux, du 
moins affez tendres. On fut d'abord qu'ils s'a- 
dreflbient à Imbert prêt à partir pour un voyaye ; 
les complimens tombèrent à foifon : Imbert ac- 
quitta fa mufe et lui-même, en embrafiant toutes 
les -femmes 4e la fociété. Cette cérémonie lefte ; 
tt gaie, pourtant avec décence, ne plut point du 
tout à ma mère, et me fembla fi étrange, que j'en 
eus r^r embarraifée. Après je ne fais quelle 
épigramme ou quatrain peu remarquable, un 
homme à grande déclamation, lut des vers à la 
louange de madame Benoift. Elle étoit là; il 
faut bien dire un mot d'elle pour ceux qui n'ont 
pas lu fes romans, déjà morts long-temps avant 
|a révolution:^ et fur lefquels repoferont des mon* 
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ttmix de: ccndres> quand on trouvera mes me* 
moires. 

Albîne étoît née à Lyon, fulvant ce que j'ai lu 
dans rhiftoire des femmes illuûres Françaîfes, par 
une focîété de gens de lettres ; hiftoîre ou j'ai été 
toute étonnée de trouver des femmes que je 
vpyois par le monde^ comme celle-ci, commet ma- 
dame de Puifieux, madame Champion et autres, 
dont quelques-unes vivent peut-être encore à 
l'heure où j'écris, on n'ont quitté cette demeure 
terreftré qye depuis peu d'années. 

Mariée au deffinateur Benoît, elle avoit été 
avec lui à Rome, et y avoit mérité l'aflbciation à 
l'académie des Arcades; veuve nouvellement, 
encore en deuil de fon mari, elle étoît fixée à 
Paris ; elle y faifoit des vers et des romans, quelque- 
fois fans les écrire ; donnoit à jouer, et voyoit des 
femmes de qualité qui payoîent en prcferis d'ar- 
gent ou de chifFonSs le plaifir d'avoir à leur table 
une femme bel efprit. 

Madame Benoît avoit été belle ; les foins de la 
toilette, et le défir de plaire, prolongés au-delà de 
, rage qui affuré d'y réuffir, lui valoient encore 
quelques fuccès. Ses yeux les folliçitoient avec 
tant d'ardeur, fon fein toujours découvert pàipi* 
toit fi vivement pour les obtenir, qu'il falloit bien 
accorder à la franchife du défir, et à la facilité de 
le fatisfaire, ce que les hommes accordent d'ail- 
leurs fi aifément dès qu'ils ne font pas tenus 4 U 
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Gonllance. L'aîr ouvertement voluptueux de 
madame Benoit étoit tout nouveau pour moi; 
j*avoÎ8 vu, dans les promenades, ces prêtreffes du' 
plaiiir dont Tindécence annonce la profèffioi;i 
d'une manière choquante : il y avoit ici une autre 
jDuance ; je ne fus pas moins frappée de Fencens 
poétique qui lui étoit prodigué, et des expref- 
fions àcs/age Benoit ^ chajit Benoit , plufieurs fois ré- 
pétées dans ces vers, qui lui faifoient porter de 
temps en temps devant fes yeux un modefte 
éventail, tandis que quelques hommes applau- 
diflbiênt avec tranfports à des éloges qu'ils trou* 
voient fans doute bien appliqués. Je me rap- 
pelai ce que mes leftures m'avoîent mife à 
portée de juger de la galanterie, ce que les mœurs 
du fièclc et les défordres de la cour dévoient y 
ajouter de corruption du cœur, de faufleté de 
Fefprît; je voyoîs des hommes efféminés prodiguer 
leur admiration à des vers légers, à des talens 
futiles, à la paffion de les féduire toutes, fans Ie$ 
aimer fans doute ; car quiconque fe dévoue au 
bonheur d'un objet préféré, ne fe prodigue point 
aux regards de la foule. Je fentoîs les atteinte? 
du dégoût et de la mifanthropie au milieu d'ob* 
jets qui éveilloient mon imagination, et je rentroîs 
dans ma folitude avec une douce mélancolie. 
Nous ne retournâmes point chez M. Vâfe \ j'en 
avois affez. d'une fois, et l'embraflade d'Imbert, 
réjoj^e de madame Benoit auroient guéri ma 
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inère de l'cnvîe de m'y conduire davantage. \jt 
concert du baron du Back» trè$ plaidant^ mais pat- 
fois auffi irès-entîuyeux par ks prétentions de ce 
mélomanne, ne nous vit guère non plus, malgré 
les billets, les liaifons que la politefle d(; madame 
TEpîne nous faifoit» fou vent offrir. La réfervc 
fut la même à l*égard de celui, très-nombreuxi 
connu fous le, nom des amateurs. Nous y fûmes 
une fois, accompagnés d'un M. feoyard de Creufy, 
qui s'étoit amufé à faire une méthode de gufttare 
dont il avoit prié ma mère de permettre qu'il 
m'offrît un exemplaire ; il avoit les manières ex* 
trêmement honnêtes \ je le cite, parce qu'il a eu 
Je bon efprit de penfer que dans une fîtuation que 
Je vulgaire regardoit encore comme élevée, je 
viçrrois avec plaifir les perfonnes à qui je n'avoîs 
pas été inconnue dans ma jeunefTe. Il s'eft pré- 
fente chez moi lorfque j'étois au miniftère, et 
mon accueil a dû lui prouver que j'attachoîs du 
prix et de l'agrément au fouvenir d'un temps 
'dont je puis m'honorer, comme de toutes les au- 
tres époques de ma vie.. 

Quant aux fpeâacles, c*étoît bien pis ; ma 
mère n'y alloit jamais ; je fus conduite une feute 
fois, de fon vivant, à l'Opéra et aux Français j 
j*avois alors fcize ou dix-fçpt ans. L'union d€ 
V amour et des arts, par Floquet, ne me préfenta 
rien, ni dans la mufîque, ni, bien moins encore, 
dans le drame, qui fût capable de me faire îllu* 
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fîôn, et de foutenîr Tidée cjue je m*étoîs (ormé^ 
d'un fpeâacle enchanteur j la froideur du fujet^ 
le découfu des fcènes, le peu d'à-propos des 
ballets me déplut ; le coftume des danfeurs me 
choqua davantage ; ils portoient encore des pa- 
niers ; je n'ai jamais rien vU de fi ridicule : auffi 
la critique de Piron des merveilles de POpera me 
paroiifoit-elle bien fupérieure à ce fpeâacle. Je 
vis aux Français VEcoJbifei ce n'étoit pas non plus 
très-propre à m^enthoufiafmer ; le jeu de la Du- 
mefiiil feul me rav^t. Il prit quelquefois fantaifie 
à mon père de me faire entrer à certains fpeâaclea 
de foîrç i leur médiocrité me dégoûtoît. Je me 
trouvai donc prémunie contre le ridicule du bel 
^prit» précifément comme les enfans de Lacédé-- 
mone étbient prémunis contrç Tivrefle, par le 
{pe£^le de. fes excès; et mon imagination ne 
reçut pas les grands ébranlemens que la féduâion 
des fpeâacles auroient pu produire^ û j'avois. 
iffifté à leurs plus belles repréfentatlons : ce que 
^en avois vu me faifoit me contenter de l^re dans, 
}c cabinet les chefs-d'œuvre des grands-maîtres, et» 
4'èn (avourer à loiiir toutes les beautés. 

Un jeune homme,/ fort affidu aux concerts de 
madame l'Epine, avolt imaginé de venir de ùl 
part chez ma raère> s'informer de nos fautes^ 
k)r(qu^une abfence im peu longue pouvoit faire 
foppofer qu'elles étoîent peut-être altérées. Un 
loa honnête, une vivacité, agréable, de l'efprit^. 

. 'et 



^1 






( i6o ) 

et fur-tout la rareté des vîfites, faifoîertt par- 
donrier cette petite tourtiure afle^ adroitement 
prife pour avdîr entrée dans la maîfon; et enfin 
Lablmcherie hafarda fa déclaration. Mais puisque 
me voici arrivée à Thiffoire des préteridans, il 
faut les faire défiler en inajfe\ exprefTipn mi- 
gnonne qui pourra fervir de date à mon écrit et 
rappeler les jours fameux où Ton ordonné tout 
m majfey en dépit de la plus grande fùbdivJfion 
poffible des goûts et des volontés. On n*a point 
oublié le colofle efpagnol, aux mains d'Éfaû, ce 
M. Mignard fi poli, dont le nom contràftoit 
plaîfamnient' avec la figure. Après avoir çon- 
feffé de lui-même qu'il ne pouvoit plus rien 
m^apprendre fur la guitare, il avoit demandé la 
permiffion de venir quelquefois m'entendre ; et 
il fe préfentoit à des intervalles fort éloignés» 
fans parvenir toujours à nous rencontrer. Flatté 
du talent de fa jeune écolière, le regardant comme 
fon ouvrage, et partant de ce principe pour s'at- 
tribuer une forte de droit ou d'excufe, s'étant 
annoncé comme un noble de Malaga que les 
malheurs avoient obligé de faire reffource de fon 
favoir en mufique, il commença par perdre la 
tête, et finît par déraifonner pour fe juftifier à 
lui-même fes prétentions, d'après quoi il s'arrêta 
à la réfolution de me faire demander en mariage, 
n'ayant pourtant pas le courage de s'exprimer 
en perfonne. Les repréfentations de celui qu'il 

avoit 
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avoit chargé de cette commiflion n'ayant pu le 
faire changer de deflein, eHe fut remplie -, il s en- 
fui vît la recommandation de rie plus remettre lesi 
pieds à la maifon, accompagnée de la politeiTe 
qu'on doit aux malheureux. Les plaifanteries 
de mon père m'apprirent ce qui s'étoit pafle ; il 
aîmoît à m*entretenir ttes prières qui lui étoîent 
adreflees à mon fujet ; et comme il étoit .un peu 
glorieux, il n'épargnoit point les perfonnages qui 
prètoient au ridicule. Le pauvre Mozon étoit 
devenu veuf; il s'étoit .fait extirper la petite 
loupe, ornement de fa joue gauche ; il fongeoit à 
prendre cabriolet : j^avois quinze ans ; il fe trou- 
voit rappelé pour me perfeÊlionner ; fon imagi- 
nation s*échaufFa ; la bonne opinion de fon art ne 
lui manquoit pas ; il auroit eftimé Marcel fort 
raifbnnable: artifte pour artîfte, pourquoi ne fe 
feroit-il pas mis fur les rangs ? Il fit expofer fes 
vœux, et fut congédié comme Mignard. 

Du moment où une jeune fille atteint Tâge qiiî 
annonce fon développement, Teflaim des prér 
tendans s'attache à fes pas, comme celui des 
abeilles bourdonne autour de la fleur qui vient 
d*éclore. 

Elevée d'une manière auftère et vivant très- 
retirée, je ne pouvois infpîrer qu'un feul projet^ 
et le caraûère refpeftable de ma mère, l'appa- 

• 

rence de quelque fortune, la qualité de fille 
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unique, pôùvôîent le rendre très-féduifant pour 
bien des gens. ' 
Il fe préïentèrètit en foule ; et, dans la difficulté 

N d'avoir une entrée, la plupart prenoieitt k parti 
â'écYïte à mes parens. Mon J)ère »m*app^rtoît 
tbujours les lettres de Cette nature^ fort- mdé'^ 
peïidamnrônt de renoncé de l'état çt de la for- 
tune, la manière dont dles étoîent tournées m* 
fluençoît 'd'abord mon opinion ; je me •chargeoîs^ 
de tracer ie brouîlton de la réponfc que. mon pèi^ 
copîoît très-iîdelletncht ; je lui feifois Congédier 
les demândews avec dignité, fans efpôir et fetti 

• ojfFenfe. Là jeuneffe de mon quartier p^ffa énifi 

èhreVùe; |e nVois pas de peine à faire goûter mê* 

refifs pdtîr fe plus grand nombre. Mon pète 

nîavoît guère égard qu'à là ncheffc; il y av6it 

des prétentions pour moi ; ainfi, quicc«ique étoît 

trop nôtrvellemenl établi, et dont Pavoir a^oeï 

. ou les efpéranoes très procha.ines n'afluroieat pa» 

une grandie aifance> n'obtenoijt point fon fuffhtgc: 

itraÎB âuffi, ïorfqne ces données étofent favora*blfes, 

3 Voyôît avec peine que je ne voluffe pas tne 

déterminer. ïci commencèrent à fe développer 

^es différences qui n'ont plus fait que s'accro!tt:6 

entre mon pète et moi. . 11 aïmoit, il eftîmoît le 

Commerce, parce qu'il le regardoit comme fe 

fource de la ridbieffe ; je le déteftoîs, parce qu?! 

étôît â mes yeux celle de l'avarice et de lafri- 

|)omieri€,. 

Mosk 
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Mon père fentoît bien que je ne pom^oîs agréer 
ce qui tient à des métiers proprement dits, et foh • 
amour-propre ne lui eût pas non plus permis d'y 
fonger ;. mais il ne concevoit pas que l'élégant 
joaillier, qui ne touche que de belles chofes fur 
lefquelles il fait de gros gains, ne pût me con- 
venir lorfqu'îl fe préfentoit avec une maifon déjà 
bien fondée, qui devoit devenir brillante. Ce- 
pendant Tefprit du bijoutier, comme celui du 
petit mercier, au deflus duquel il fe croît, et du. . 
TÎche marchand de draps qui s*eftime plus qu'eux 
tous, me fembloit tout entier dans la convoitife 
de For, le calcul d'en amàffer, la rufe d'en mul- 
tiplier les moyens ; il eft étranger aux idées re- 
levées, aux fentimens délicats par lefqueJs j'ap- 
précîois Fexiftence. 

' Occupée, aès mon enfance, à çoniîdérer les 
rapports de l'homme en fociété, nourrie de la 
plus pure morale, familiarifée avec les grands 
exemples, n'aurais-Je vécu avec Plutarque et tous 
les philofophes, que pour m' unir à un marchand, 
,qui ne jugeroif, ni ne fentiroit rien comme moi ? 

On a vu que ma fage maman vouloit que je ne 
fufl[e pas plus embarraffée à la cuifine qu'au fal- 
lon, et au. marché qu'à la promenade j je Tac- 
compagnois encore, après mon retour du couvent, 
dans les acquifitions de ménage qu'elle faîfoit 
fouvent elle-même, et définitivement elle me 
chargeoit quelquefois de les faire en m'envoyânt 

M % avec 
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avec une bonne. Le bouclier, qui avoît >fa pm^ 
tique, perdit une féconde femme, et fe trouva, 
jeune encore, avec une fortune de cinquante mille 
ccus qu'il fe propofoit d'augmenter. J'ignorois 
parfaitement ces particularités ; je n'apperceVoîs 
que l'avantage d être bien fervie, avec force hon- 
nêtetés, et je m'étonnois beaucoup de voir ce 
pcrfonnage fe préfenter fréquemment le dimanche 
à ' la promenade où nous étions, en bel habit 
noir et fine dentelle, devant ma mère, à qui il 
faîfoit une profonde révérence fans Taborder. 
Ce manège dura tout un été: je fus indifpofée.; 
cJiiaque , matin le boucher envoyoit s'informer d^ 
ce qu'on pouyoit défirer, et faifoit offrir les objets 
de fa compétence : ce foin très-dire£t commença 
à faire fourire mon père, qui, voulant s'amufer, 
fit paffer près de moi une demoifelle Michori, 
perfonne grave et dévote, le jour qu'elle vînt 
cérémonieufement faire la demande au nom du 
Boucher. — Vous favez, ma fille, me dit-il graye- 
ment, que j'ai pour principe de ne point gêner 
votre inclination: voici les propofitions qui me 
font faîtes à votre fujet, et il répète ce que 
xnademoifelle Michon lui avoit expriiné.— Je me 
pinçai les lèvres, un peu piquée de ce que la 
bonne humeur de mon père me donnoit la charge 
d'une réponfe qu'il - auroit dti faire pour moi. — 
Vous n'ignorez pas, mon papa, lui répliquai je 
en le parodiant, que je m'eftime fort heureufe 

dans 
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dan® ma fituation préfente, et que j'ai la ferme 
réfolution de ne point la quitter de quelques 
années ; vous pouvez établir fur cette difpofitîon 
tout ce que vous croirez convenable, et je me 
retirai. — Mais vraiment, me dit enfuite mon 
père dans le particulier, voilà une fort bonne 
façon d'éloigner tout le monde que cette raifon 
que tu as été chercher. J'ai payé votre petite 
malice, mon papa, par une généralité très-con- 
venable dans la bouche d'une jeune fille, et je 
vous ai laifle la charge d'un refus en règle que je 
ne dois pas prendre fur moi. — C'eft fort bien fe 
tirer d'affaire ; mais dis-moi donc ce qui te con- 
viendra ? — Ce pourquoi vous m'avez élevée en 
m^apprenant à réfléchir, et me laifTant contrafter 
deB habitudes ftudieufes : je ne fais quel eft 
Fhomme à qui je me donnerai ; mais ce ne fera 
jamais que celui avec lequel je pourrai commu- 
niquer, et partager mes fentimens comme mes 
penfées. — On trouve dans le commerce des 
hommes qui ont de la politefle et de f îniîruc- 
tîon. — Oui, mais non pas de celles à mon ufage : 
^leur politefle confifte en quelques phrafes et 
révérences j leur favoir fe rapporte toujours^ au 
coffre-fort, et ne m'aideroit guère pour Téducîa- 
tîon de mes enfans, — Tu les éleverois toi même. 
— 1-Cette tâche me paroîtroit rude fi elle n*étoit 
partagée par celui qui leur auroit donné le jour. 

i— Croîs tu que la fi^m^ne de Y Empereur ne foit 

M 3 pas 
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pas heureufe ? ils viennent de quitter le com- 
merce : ils achètent de grandes charges ; ils ont 
un bel état de maifon et voient chez eux bonne 
focîété^? — Je ne fuis pas juge du bonheur 
d'autrui, et je n'attache point le mîen à Popu^ 
lence : je ne conçois de félicité dans le, mariage 
que par la plus intime union du cœur ; je ne 
puis me lier qu'à <Jui me reffemble, et encore 
faut-il que mon mari vaille mieux que moi ; car 
la nature et les lois lui donnant de la fupérîorité>' 
j'en aiirois honte s'il nelaméritoit véritablement. 
—Il te. faudra quelqu'av ocat ? Les femmes ne 
font pas trop heureufes avec ces gens dU 
cabinet j ils ont de la morgue et fort peu 
d'argent! — Mais, mon dieu! mon papa, je 
n'apprécie qui que ce foît par fa robe; je né 
vous dis point que je veux telle ou telle profef- 
lion, mais un homme que je puiffe aimer.-— 

' Mais, à t'entendre, cet homme-là ne peut point fe 
trouver dans le commerce?- — Ahî..^ j'aVouc 
que cela me paroit bien difficile ; je n'y ai 

^ apperçu perfonne de mon goût, et l'état en fol 
me répugne. — C'eft pourtant chofe fort douce 
que d'être tranquille dans fon appartement, 
tandis que le nîari fait des bonnes affaires. Vois 
madame d'Argens ; elle connolt les diamans 
auffi bien que fon mari i- elle traite avec les 
courtiers dans fon abfence \ elle conclut auffi 
des naarchés avec les particuliers s eUe continue* 

roit 



( t67 ) 

Tolt le commerce lors même qu'elle (Jevleadroit 
veuve : kur fortune eft déjà çonfid érable 3 Hs 
ib»t dç. cette compagnie qui vient ^'acheter 
Çagi^qlçt. Tu as de Tintelligend^ ^ t^ connc^s 
jnêmç ççtte partie depuis que tu ^s lu Iç traité 
. que y^À far les pierres précieufes : tu ii^fpîrerois 
de la confiance j tu ferois ce que tu voudrois : tu 
wrois une vie agréable, fi tu avois voulu 4e 
.Delorniç, Dabreuil, ou TObligeois ! — ^Tenei:, 
papa, j*ai trop bien vu qu'on ne réuffiflbit daqs 
le coronaerce qu'en vendant cher ce qu'on ^voît 
acheté grand-marché ; qu'en furfaifant beaucoup 
et rançonnant le pauvre ouvrier ; je ne faur^î 
jamais me prêter à rien de femblable, ni 
refp^fter celui qui s'en occupe du matin au 
(oir: pr, je veux être honnêfe femmç j et 
comment ferois-je fideile à l'hommô dont je ne 
tiendrois nul compte, en admettant que j'euflfe 
pu répoufer ? Vendre des diamans ou des petits 
pâtés me femble à-peu- près la même chofe, fi ce 
n'eft quç ceux-ci ont leur prix fait, qu'on y 
troinp^ peut-être moins, mais qu'on fe faljt 
davantage ; je ne me foucie pas plus de l'un que 
-de l'autre.-^Cfois-tu donc qu'il n'y ait point 
4'bonaêt^fi gens dans le commerce? — Je ne 
veux pas décider cela; mais je fuis p^rfuadée 
qu'il n'y en^ a guère; et encore ces l^onnétes 
genf là n'ont ppint tout ce qu'il me faut dans im 
j«aâri,rmTu t'es rendue bien difficile j çt fi t,u ne 

M 4 trouves . 
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trouves pas ta chimère ? — Je mourrai fiUe.-^Ccla 
Ceroit peut-être plus dur que tu ne penfes ; 9U 
refte, tu as le temps d'y fonger: mais l'emiui 
vient un jôur^ la foule n'y eft plus, et tu fais la 
feble ! — Ôh ! je me vengerai à. mériter le bon- 
heur de rinjuftice qui m'en tiendroit privée. — 
Te voilà dans les nuéà ; ^1 y fait beau quand on 
' peut y monter ; mais il n'eft pas aifé de s'y tenir: 
fonge toujours que j'aimerois à avoir des petits 
cnfens avant d'être trop vieux, 

J'aimerois bien à vous en donner, penfois-je 
en moi-même, lorfque nron père mit fin au 
dialogue en fe retirant ; mais en vérité je n'en 
aurai jamais que d'un mari qui me convienne. 
Je fJ>renois alors un peu de mélancolie en con- 
iîdérant mon entourage, où je n'appercevois rien 
à la ronde capable de s'aflbrtir à mes goûts : ce 
fentiment n'étoît pas durable ; je me fentois un 
bonheur a£luel, et je couvrois l'avenir d'une 
efpérance vague ; c'étoit la plénitude d'un bien- 
être qui reflue jufqu'au futur en délivrant de 
toute inquiétude. — -Sera ce pour cette fois, 
mademoifelle, me dit un jour mon père, avec 
une gravité feinte, et l'air de fatisfaâîon qu'il 
avoit toujours quand il recevoit quelque nie- 
mande ? lifez cette lettre. — Elle étoit fort bien 
écrite pour la peinture et pour le ftyle,' et me fit 
monter le rouge au vifage. M. Morizot de 
Rozain exprimoit d'alfez belles cbofess mais il 

faijpit 
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feîfoît remarquer que fon nom fe trouvoit dans îc 
nobiliaire de fa province ; il me parut fat ou 
mal-adroit de faire parade d'une avantage que je 
n'a vois point, et qu'on ne de voit pas préfumer 
que je cherchafle : il n'y a point encore là fujct 
d'examen, dis-je, en fecouant ' la tête ; ce- 
. pendant il faut faire caufer le perfonnage ; encore 
une ou deux lettres, et j'aurai vu le fond du fac: . 
je vais préparer une réponfe en conféquepcc* 
Toutes les fois qu'il s'agiffoit d'écrire, mon père 
étoit d'une docilité charmante, et me copioit ^ 
fans difficulté. Je m'amufois à faire le papa ; je^ 
traitois mes propres intérêts, avec tout le férieux 
que la chofe méritoit, et enfin, comme pour 
moi-même, dans le ftyle et laiageffe de la pater^ 
nité* Il y eut jufqu'à trois 'lettres explicatives 
de M* de Rozain ; je les ai gardées long-temps, 
parce qu'elles étoient fort bien faîtes ; elles 
m'ont prouvé qu'il ne fufiifoit pas encore d'avoir 
de l'efprît pour me convenir, s'il n'y avoît fupé- 
riorité de jugement, et cette ame que rien ne 
"^ fupplée ni ne dépeint, mais Bout l'accent fe fait 
d'abord fentir. D'allieurs Rozain n'avoit rien 
que le titre d'avocat: ma fortune préfente ne 
pouvoit fuffire à deux, et il n Wroit point la^ ré- . 
union de qualités qui pût faire défirer de fur* 
monter cet obftacle. 

En annonçant la levée en majfe de mes pré- 
tendans. Je n'ai pas promis de les nommer tous^ 

et 
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et r<m m'en tiendra quitte aifément ; je n'ai voù!u 
faire coanoitre que la fingularké de cette Situa- 
tion qui me faifoit rechercher de beaucoup de 
gens dont je ne connoiflbis pas toujours^ même 
]a figure, et dans laquelle j'avois la liberté de 
difcuter moi-même les apparences et les raifon^. 
Je remaurquois bien quelquefois, à l'églife ou à 
la prometiade, de nouveaux vifages dont j'ctoîs 
obfervée ou fuivie, et je me difois en moi-même, 
j^aurai bientôt quelque réponfe à Éaire pour mon 
papa! Mais je n'ai jamais vu d'extérieur qui 
m'ait féduite ou frappée. 

J'ai dit que la Blancherie avoit eu refprit de 
s'introduira à la maîfon, et de fentir apparem- 
ment qu'avant de^fe déclarer il falloit chercher à 
fe faire goûter. Fort jeune encore, la Blancherie 
avoit déjà voyagé, beaucoup lu, et même im- 
primé : fon ouvrage ne valoit pas grand chofe, 
' mais il y avoit force morale et des faines idées ; 
il Tavoit intitulé : Extrait de mes voyages Jiour fervir 
d*éeole wx pères et mères j ce n'étoit pas trop 
modcfte, comme on voit % et l'on étoit tenté de 
le lui pardonner, car il s'appuyoit d'autorités 
bien refpeftables en philofophie, les citoit affez 
heureufement, et s'îndîgnoit avec la chaleur 4'uQe 
ame honnête de la froideur ou de la négligence 
des parens, caufes trop communes des défordres 
qui font la perte de la jeuneflTe. La Blancherie, 
petit, brun et aflfez laid, ne difoit rien du tout à 

mon 
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mon imagination; mais fon cfprit ne metdé-^ 
plaifoit point, et je croyoîs m'ap percevoir que 
ma perfonne lui plaifoit beaucoup. Un foir, 
revenant avec ma mère de vifiter nos grands 
parens, nous trouvâmes mon père un peu rêveur: 
j'ai du nouveau, nous dit il en fouriant; la 
Blancherie fort d'ici, où îl à paffc plus de deuK 
heures; il m'a fait fes confidences; et comme 
elles vous regardent, mademoifelle, il faut bien 
vous en faire part. (La confcquence n'étoit pa.i 
trop rigoureufe, mais erifin mon père avoit coutume 
de la tirer.) — Il Talme, et s'èft offert pour mon 
gendre ; mais il n'a rien, et ce feroit une folie que 
je lui ai fait fentir. Il fuit le barreau ; il auroit 
le projet d'acheter quelque charge de magif^ 
trature : fa légitime ne feroit pas fufiifante pour 
cela ; il s*eft imaginé que s'il pouvoit nous con-* 
venir, la dot de fa femme fuppléeroit à ce qui lur 
manque, et que ma fille étant feule, le jeune 
ménage pourroit demeurer avec nous dans les 
premières années. Il m'a dit fur tout cela de fort 
belles chofes qui s'arrangent très-bien dans de 
jeunes cervelles ; mais il faut du plus folide à des 
parens prudens. Qu'il commence un cabinet, 
ou acheté une charge, qu'il fe faiTe un état enfin^ 
naos verrc^ns après ; il fera temps pour le mariage 
enfuite; oe feroit une extravagance que de fé 
marier jifréliminairement. D'ailleurs refteroit à 
examiner la perfonne ; mais de bonnes infotma-» 
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tîonç fcroîent bientôt prifes ; j*aîmefoÎ5 mîcuSt 
qu'il ne fût pas gentilhomme, et qu'il eût une 
quarantaine de mille écus. Il eft aflfez bon enfant ^ 
nous avons caufé longuement ; mes raifons Font 
un peu affligé, mais il les a entendues ; il a fini; 
par me prier de ne point lui fermer ma porte, et 
il Ta foUîcité de fi bonne grâce, que j'y ai con- 
fenti, pourvu qu'il ne vînt pas plus fouvent que 
de coutume. Je lui ai dit que je ne te parleroîs 
de rien : mais comme tu es raifonnable^ j^aime à 
xie te rien cacher, — Quelques queftions de ma 
mère, et de fages reflexions fur t;out ce qu'il 
felloit envifager avant de fe prévenir pour per-i 
ibnne, me difpenfèrent de rien dire, mais non dé 
îéver. 

Les calculs de mon père étoîent juftes, le? 
propofitions du jeune homme n'étoient pourtant 
pas déraifonnables ; je me fentoîs difpofée à le 
voir et l'étudier avec plus d'intérêt et de curk>* 
fité. Les occafions n'en furent pas fréquentes^ 
plufieurs mois s'écoulèrent j la Blancherie partit 
pour Orléans, et Je ne le revis que deux an^ 
après. Dans cet intervalle, je fus fur le point 
d eponfer le médecin Gardannc ; une de nos 
patentes avoit preiTé ce mariage. Madame Dct 
portes, née provençale, avoit été mariée à Paris 
dans le commerce; demeurée veuve très-jeune, 
avec une fille unique, elle avoit continué dç faire 
ce commerce de bijoux que mon père trouvoit fi 
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agréabte. De refprit, de Thonnêteté, beaucoup 
d'adreffe et un e>:cellent ton la fa oient générale* 
ment confidérer 5 pn eût dît qu'elle ne fe chargeoît 
d'affaires que pour obliger les perfonnes qvi 
. s'addreiToient à elles ; fans fortir de fon apparte- 
ment, fort bien tenu et où elle recevoît une 
fociété-décente, dont faifoient quelquefois partie 
les individus mêmes qui cherchoient des acquifi- 
tions pour fatisfajire leur luxe ou Tufage, elle 
maintenoit fa petite fortune et fon aifance> fans 
perte et fans accroiffement- Très-avancée ea 
âgCj elle étoit fécondée par fa fille, dont le tendre 
attachement lui avoit fait rejeter tout étal^liflc-' 
ment pour demeurer avec fa mère dans l'unioa 
la plus intime. 

Gardanne étoit du pays de madame Defportes; 
Tefprît naturel, la vivacité méridionale, de bonnes 
études et l'extrême envie de réuffir promettoient 
que çç jeune doftçur poufféroit affez loin ua 
cîiemîn déjà bien commencé. Madame Def- 
portes, qui Taccueilloit avec cette bonté pro- 
teârice-qui feyoit à fon caraftère, à fon âge, et 
qu'elle avoit l'art de rendre aimable, imagina 
d*en faire le mari de fa petite confine: elle 
mourut avec ce projet, que fa fille réfolut d^x- 
écuter. 

Gardanne foubaitoît et craignoit de "le fier; 

^ dans le calcul des avantages et des inconvéniens 

àpU, gramde confrérie, il ne s'ctoit point, comme 
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ma tèté romantique, attaché à Tunique îdée dés 
convenances perfonnelles ; il comptoit tout. J'avôjs 
feulement vingt mille livrés en mariage ; niais 
les efpérances rachetoient la modicité de la dot ; 
les conditions pécuniaires furent faites avant que 
je fuffe rien ; le marché étoît conclu lorfqu'on me 
parla d'un * médecin à époufer. L'état ftie con- 
venoît ; il promettoît un homme édaîré, mats il 
falloit connoître fa pcrfonne. On arrangea une, 
promenade au Luxembourg ; la pluie devoît 
prendre en chemin et furvint, ou bien on la 
craignît: on fe refiigîa chez une amie de madame 
Defportes, mademoifelle de la Barre, grande 
janfénifte^, qui fut ravie de la circouftsmce, et 
nous offrît une colation, durant laquelle fon 
médecin et fon compatriote vînt tout jufte lui 
faire une vifite. 

On s'examine beaucoup de part et d'autre, 
fans avoîr, pour mon compte, l'air d'y regarder, 
' 'mais fans laifler rien échapper néanmoins. Ma 
confine étoit triomphante, comme fi elle eût dît : 
— je ne l'avoîs-point annoncée jolie; mais que 
vous en femble?— Ma bonne mère avoit Taîr 
tendre et rêveufe; mademoifelle de la Barre 
faifoît de l'efprit, et merveîlleufement les hon- 
neurs de fes confitures et de mille bombons ; 
le médecin babîlloît aflez, croquoit des fucrerics; 
dîfant, moitié par une galanterie qui féntoît un 
peu les bancs de l'école, qu'il aimoit beaucoup 
' ^ la 
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. la douceur 5 à quoi la jeune fille obfcrv^a d'une 
Vcrix timide, avec quelque rougeur et un léger 
fonrire, qu'on accufoit les hommes de l'aimer 
beaucoup, parce qulls avoient grand befoia qu'on 
en ufât toujours avec eux. " Le fin dofteur parut 
émouftillé de Tépigramme. Mon père auroît 
' volontiers déjà donné fa bénédîftîon j il étoit fi 
jîDlî que j'en enrageois. Le médecin fè retira le 
premier, pour faire fes vifites du foir ; nous re- 
tournâmes comme nous étions arrivés, et voilà ce 
qu^on 'appeloit vne entrevue. Mademoifelle Det% 
portes, grande obfervatrîce des formes, avoit aînft 
tout arrangé, parce que dans une maifon qui 
tfeft ^nt ouverte et où fe trouve une jeune 
fille, im homme qui a des vues de mariage, ne 
doît mettre le pied que quand il eft accepté; 
iftaîs aùffi cela fait, le contrat doît fe dreffet 
d^abofd, et la célébration fuivre immédiatement: 
c'çtc^ la loi et les prophètes. Un médecin dans. 
fan coftume n'eft jamais féduifant pour une jeune 
peifonne ;"je n*ai fu, dans aucun temps de ma vie, 
îjie tèprefenter Tamour en perruque. Gardanne, 
«avec fi» trois marteaux, fon, air doftoral, foa 
accent du mîdî, fes fourcils noirs très- rapprochés, 
• svort l'air beaucoup plus propre à conjurer la 
fièvre qu'à la donner. Mais je fentois cela, fans 
fahre alors cette réflexion ; j'avois, du mariage, 
des idées fi auftères, que je ne voyois pas dans ùl 
propofition le plus petit mot pour rire.— Eh-bieu ! 

me 
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me demanda: (doucement ma bonne mère, c6m'* * 
ment trouves-tu cette perfonne -, te conviendra-- 
t-elle ? — Maman, je ne puis favoir cela fi vite.— 
Mais tu peux bien dire fi elle t'infpire de la repu- 
.gnance? — Ni répugnance ni goût j Tune ou l'autre 
pourroît naître."— Comment ! il faut pourtant 
lavoir que répondre fi l'on vient faire la demande 
en règle.— Et cette réponfe engagera-t-elle ?— 
Mais quand on à donné fa parole à un honnête 
komifte, affurément il faut la tenir.— Et ,s^U 
déplaît? — Une fille raifonnable, qui ne, fe dé- 
termine point par caprice, dès qu'.elle à pefé les 
motifs d'une aufii grande réfolution, ne revient 
point après l'avoir prife.-^Il s'agit donc de fe 
décider fur cette entrevue ? — Ce n'eft pas ccIa^ 
précifément ; les relations de mçnfieur de Gsmt*. 
danne avec la famille permettent de juger fon 
exiftence, fes mœurs, quelques informations, 
pourront aider à eftimer fon caraâère; ainfi, 
voilà les bafes principales pour établir une dé- 
termination ; la vue de la perfonne n'eft plus que 
pour de légères convenances. — Ah ! maman, je 
ne fuis pas preflee de me marier.— Je le ciois, 
mon enfant ; maïs tu es deflinée à t'établir, et ta 
es à Tàge le plus convenable pour cela : tu as 
refufé beaucoup de partis dans le commerce, et 
ce font ceux qua ta fituation peut t'oifrir' en 
plus grand nombre ; tu parois décidée à ne point 
vouloir d'un mari qui foit dans cet état : le parti 

qui 
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qui fe préfente aujourd'hui te convient par tdué 
les rapports extérieurs ; prends garde à ne point 
le rejeter légèrement.— Il me femble que j'ai le 
temps d'y fonger ; monfîeur Gardanne lui-même 
> n*eft peut-être pas décidé ; car enfin il ne m'a voit 
jamais vue.— «J'en conviens ; mais fi tu n'as que 
cette excufè^ elle pourroit n'être pas de longue 
durée : au refte, je n'exige pas une réponfe à cet 
inftant; tu feras tes réflexions^ et tu me le« 
communiqueras dans deux jours.— En me difant 
ces nlats, ma mère me baififa fur le front et me 
laifla rêver. 

La raifon et la nature fe réunifient fi bieà pour 
convaincre une jeune fille fage et modefiie qu'elle 
doit fe marier» que la délibération à cet égard ne 
peut jamais s'établir que fur le choix du fujet. 
Or, fur ce choix même, les argumens de ma mère, 
ne manquoient pas de juftefie. Je réfléchie 
d'ailleurs que mon acceptation provifoire^ 
quoiqu'on en pût dire, ne fauroit m'engager 
ablblument j qu'il étoit abfurde de me fuppofer 
liée, parce que j'aurois confenti à voir chez mon 
père l'homme qui fe préfentcroit pour m'époufer; 
et je fentois fort bien que s'il me déplaifoit, 
aucune confidération ne me déciderqit à terminer^ 
parrétai donc en moi-même de ne; pas dire non, 
et de me réferver l'examen. 
^ Nous étions fur le point de partir pour. la 
campagne où nouç devions pafier ^quinze jours s 
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je trouToîs qu'il n'auroit pâ» été digne de remettif 
hr voyage dans Pattehte d'un époufeuf» ma mère 
étoit de moil avisr nuii^^ . avant notte déjpar^ 
mademoifelle de là Baite arrive un beau jopr 
dans le grand collume, fak e ce qu^on appelpit i» 
demande du nom du doâeuf. Mes parent 
lepondlrent les généralités d'ufage quand cm 
accepté^ avec le ibus-entendu de la réflexion t on 
féclama la permiffion pour ie demandeur de pré** 
fenter k& devoirs en perfonne ^ elle fut accordée^ 
Mademoifelle Defportes, toujours mefurée^ con-« 
dut qu'elle devoit l'amener, et une colatioû dd 
famille, où tnademoifislle de la Barre et une de 
mes parentes fe trouvèrent auffi, fignala rentrée 
cérémonieufe du perfonnage dans la maifon 
paternelle. Nous partîmes le lendemain pour 
k eampagne, afin d'y pafler précifement le tempa 
ée ce qu'on appelé les informations. Cettk 
feconde entrevue ne me toucha guère pluÉ tpi^ 
la première j mais je vis dans Gardailne un 
Ifomme d'efprit avec lequel une femme qui penfe 
p^iltoit vivre 5 et,, dans mon inexpérience, je câlr 
eukris que dès q;u'il étoit poffible de raifonner et 
de s'^nteifdise^'iLy avoit fonds pour le bonheu 
en n^ariage^ Ma mère craignoit d'appercevoir 
cKrs hii le^'hidicesi d'un caraâère impérieux^ 
eétte idée ne me frappoit point : habituée à 
Itt'étudier moi-même, à réglée:, mes affeâlûM, à 
Msnn^ander usea injagimationi^ pénétrée de la 

rigueur 



M 

A'gttttlf èt^lâ fublimitâ de» dev&îns d'époufe, je 
ne Vôyoid ]^as du tout ée qu'un caràftèrè un peu 
j^lus où ùft {>eu fnoiiis ddux aiiroit à faire avec 
iftdl et IxJtirtoit exiger de plus que tnôi'^ 
ttaéàié. ' Je ftîfoniiois eh phîlofophè qui cal- 
ôule, et en folitaife qui ne . connoît ni léi 
jtotnâies^ ni les paffions. Je prenoîs mon cœur 
pitifible et alFeÊlueux, généreux et franc, pour la 
méfure commune de la moralité de mon efpèce. 
J'ai oomihis cette faute pendant long tempo; 
elle a été la fource unique de mes erreurs. Jt 
filé bâte de le, faire dbferver; c'eft donner à 
Fâtance la clef de mon fèctétairei Je i>ortai à IS 
iêlKMpagne une forte d'inquiétude ^ ce iï'êtôit pàé 
êétiéâéùcé agitation qi](é feti ffltiifaht fpeâaclé 
ârôit èoulailHfe de m'iùfpirér, et par laqiielle je 
£tfV0ttfo^ |)lus vdluptueufement, eiièoré (té 
^àHriùé^ foûchàâs i je me fenfois àja veille d'une 
fituaâââ nouvelle ; j'âtUois quitter, peut-être, mori 
èxcé}leâtè mère, mes études chéries, mon aimable 
leftâit^ une forte d'indépendance ehfifl, poui? ùii 
état qutê je rie définiffois pas bien, qui m'irtn 
poktbit de; grandes obligations: j'eftimbîs qu'il 
étoît glorieux d'avoir à les remplir, ef que j'éf oi$ 
faite pour^nx'én charger; mais, enfin, je he 
iroyoîs pas tout, j'éprouvois le défîr et la crainte 
^* l'incertitude. Mademoifelle Eféfportes m'avoit 
fait promnïettre dç lui donner de mes nouvelles i 
J'acq[uittâi ifta parole ; mais (txt k fia dé la quin*' 
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zaine }- appris qu^élIe avoit un ..grand :^hagi^. 
Moli père qui prenoit les chpfeç à k- lettre^ 
a'auroit pas cru bien marier fa fille et remplir, 
les devoirs de la paternité, s'il n'eût pris, en. toute 
régie, ce qu*il appeloit des informations. Gardanne 
étoit préfenté par une de nos parentes qui le 
connoiffoit • d'origine et d'habitude, tous le? 
renfeignemens poflibles avoient été donnés ( 
n'importe, mon père avoit écrit, dès le commence- 
ment de TafFaire, en Provence, à trois ou quaftre 
perfonnes pour s'informer des plus pctitç&par-- 
ticularités concernant la famille et la perfonm 
du do£teur ; fa vigilance ne fe borna pas là dans 
notre abfence y il employa de petits ilioyens pour^ 
juger pas Tes domefUques ou fes fourhifleurs, de 
l'humeur et de la façon de vivre de fon gendre 
futur : ce n'efl; pas tout, il alla lui rendre vifite ; 
et, avec une adreffe égale à celle qu'il employoit 
dans fes informations, laiiTant voir à tout le 
monde pourquoi ils les prenoit, il voulut lu* 
paroître bien inftruit ; il lui cita fort gauchement^ 
comme un homme qu'il devoit confidérer, ■ un 
compatriote avec lequel il étoit brouillé i il joi- 
gnit à fes remarques des confeils prématurés, avec 
l'accent paternel. Gardanne reçut à-la-fois, et 
des lettres de fcn pays où on le plaifantoit des^ 
recherches auxquelles il donnoît lieu, et des avis 
de lexamen fcrupuleux qui fe faifoit autour de 
lui, et enfin l'exhortation pçdagpgue de fon beau- 
père 
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père prétendu, Défolé, pîqué, aîgrî, il va chez 
inademoîfelle Defportes, fe plaint, avec la vivacité 
nléridîonale, des procédés étranges d'un homme 
dont la fille très-défirable a le tort d'avoir uiî 
père û fingulîer; madèmoifelle Defportes, auflï 
• vive et très-fière, ne trouve pas bon que Ton foit 
aflez peu épris de fa coufîne pour fe plaindre de 
ces petits défagrémens, et le reçoit aflez mal ; du 
lâoment où ces détails parvinrent à ma con-* 
noiflance, je faiiis avec empreflement Toccafioii 
de fortîr de mon incertitude, et j'écrivis que 
j^elpérois à mon retour ne pïus revoir la perfonne. 
Aînfi fe dénoua \in mariage que l'on fe propofoît 
tellement de précipiter, que Gardanne avoit 
compté terminer dans là huitaine qui auroit fuivi 
mon retour: je m'applaudis d'échapper à un lien 
qu'on auroit voulu ferrer fi brufquement ; ma 
mère, effrayée de la vivacité du doÔeur, refpira 
comme délivrée de craintes, en s'affligeant uii 
peu d'autre part ; Aion père tâcha de diffimuler 
^tielquè hôntè et dépit fous le voile d'une grande 
dignité ; ma ccuiine conferva toute l^ fienne eh 
éloignaût le do£teur de fa maifon, et cinq ans 
après Âiademoifelle de la Barre lui difoit encore 
que cette union étoît écrite dans le ciel ^ que fon 
ami n'en contraftoit point d'autre ; que le doigt 
de la providence ménageoit des rapprochemens 
que nous ne pouvions pas juger. 
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La bofuie prophétie ! ^Ue vsjoit autaqt que |« 
l)Ulet à la cjhâftre ! 

La (anté de ma mère vint infenfiblement à 
^altérer, elle avoit eu ime attaque de paralyfie 
qu'on avoit adouci à wes yeux du aon^ 4^ rhu^^ 
matifmç, .4'a>ççqrd avec elle, qui ne s'aburo|t 
point, fit qùL vouloît que je ne priffe pas d'iqquié- 
tu4^.,^; ^ç^ie^fe ft taciturne, ellp pçrdp}t:çliaqucï^ 
J9Vr de fe vivacité;; elle ^^iwoit: à ; fe , Cpttpeptrçr^ 
çt ?ïi.'9yigQit ^ fflrtU' qu.elquefoi5 avec ma bç^nç* 
(a^s Yoitloif: quitte». (oi^.sppartçmentf El|e nje 
parlok fouvent 4e pjgi^.étayiffçiseqt». et rçgf ettojil * 
que Je ne jiufle me .^éxuder pour le§,partî§ qui Çf 
prefehtpieïit* Un jpvir entr' autres çlle ip.e.pr?f-« 
^it jayçîc pie|<^nçpljç- . ppur accepter uQ; l>f)finêtc 
commerçant de {bîjouic ; qui rp'aypît : demaftcjç :-:jr 
il a pour Iwi, me difoit-elle, la, répiitstiqu dVmfr. 
gr^ndç probité, dç? mçB,urs . régléç? çt douces, 
Vïie fortune agréable qui peut devenir brillante, 
çt cet acceflTQÎre fait partie du ïnpritfi d'uftj|jqmnî0 
médiocre. Il fait que tu n'^,p^8. «9^wf^$W^.(Jet 
penfer cçimmune ; il profeffe pour, fqi, ,une haute, 
çftime, s'honorera 4^ fuivre tep ponfeils,, et ô\t 
déjà qu'il, ne s'oppoferpit point à ce .que fa 
femme nourrît fes enfansj tu le coflduirojs.-^ 
Ëh! n^aman,.je ne veux point du tout;-.d*uii 
homme que je conduife 5 ce feroit un trop grand 
enfant. — ^Mais fai$*tu qu'on pourroit te trouver 
kien fingulîère ; car enfin tu ne voudroîs pas non 
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plus d'un maître ? — Entendonn-nous, chère ma^ 
ojan s je ne veujc point d'uti homme qui me com- 
mandes il ne m'^pprendroit qu'à réfifter v maïs je 
ne veu3|: paè non plus avoir belbin de gouverner 
un mari. 

Ou je fuis bien trompée, ou ces individus qui 
ont cinq pieds de haut avec de la barbe au men» 
ton, ne manquent guère de faire fentir qu'ils font 
ks plus forts ; le bon homme à qui la fantaiiie 
prendroit de me rappeler cette force, m'impv* 
tîentcrolt alors, et je ferois hontcufc de ma domî* 
nation quand il fe laifferoit conduire.— J'entends s 
tu veudrpi^ fubjuguer quelqu'un qui fe crût bien 

le maji^re en faifant ta volonté.--^Ce n'eft pas cela 
non plus i je hais la fervitude ; mais je ne me 
crois pas faite pour la domination, elle m'enbar* 
roflbroit : ma raifon a bien aflez à faire de mot** 
mépie. Je veux infpirer quelqu'un digne dt 
«ion eftimè, tel que je puifle m'honorer de meff 
comiplaifances, et qu'il trouve fon bonheur à faire 
le mien, fuivant ce que fa fage0e et fon afFe£Hon 
lui montreront de convenable. -^ Le bonheur, 
naon enfant, ne fe compofe pas toujours de cette 
perfection de rapports que tu imagines ; s'il n'ex« 
iftoit point fans elle, il feroit nul dans prefque 
tous les mariages.^— Je n'en connois pas non plus 
que j'envie.-r— Soit ; niais, dans ces mariages que 
tu n^envies point, il peut cependant y en avoir de 
préférables à demeurer toujours fille. Je puis 
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mourir plutôt que tu n'imagines; tu refteroîs- 
feule avec ton père ; il eft encore jeune, et tu n# 
te repréfentes point tous les chagrins que ma 
tendrefle pour toi redoute : combien je feroig 
tranquille, fi je te laiflbis unie à un honnête 
liomme avant de quitter ce monde ?— Ces der- 
nières idées m'accablèrent de douleur ; ma mère 
ffsmbloit lever un voile redoutable fur un avenir 
fombre, et effrayant que je n'avois pas même foup* 
çonné: je n'avoîs jamais fongé que je duffe la 
perdre ; le feul apperçu de cette perte dont elle 
me parloit comme fi elle eût été prochaîne, me 
pénétra de terreur ; un frîflbn terrible fe prome- 
noit à la furface de mon corps ; je fixai fur eUc 
des yeux égarés, . dont fon foûrîre fit couler deg 
pleurs. — Eh quoi ! tu t'allarmes ! comme s'il ne 
falloit pas, dans les réfolutions à prendre, calculer' 
les poflibles ? Jq ne fuis point malade^ quoique 
danà un temps critique doht les révolutions de^ 
viennent quelquefois funeftes : mais, c'eft dans 
rétat de fanté qu'il faut s'occuper du contraire; 
Toccafion préfente m'y engage particulièrement. 
Un bon et digne homme t'offre fa main ; tu a« 
paffé vingt ans ; tu ne verras plus autant de pré- 
tendans qu'il s'en eft prçfenté dans les cinq 
années qui viennent de s'écouler : je puis m'é^ 

chapper ne refufes pas un mari ..-..• qUj 

n'a point, il eft vrai, cette délicatefle à laquelle 
tu ïnet§ tant dç prix^ (délicateffe toujours bien 
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Tare, même dans ceux chez qui Ton croît Im 
trouver), mais qui te chérira et avec qui lu feras 
heureufe,— Ouï, maman, m'écriaî-je avec un pro- 
fond foupîr, d*un bonheur comme le vôtfe ! ma 
mère fe troubla, ne me repondît rien, et ne m'ou- 
vrit phis la bouche de ce mariage ni d'aucun 
autre, du moins pour mç prefler. Le mot m'avoît 
échappé comme s'échappe Texpreflion d'un fen- 
tîmcnt'vîf que Ton n'a point réfléchi ; l'effet qu'il 
produîiit m'avertît de fa trop grande juftefle. - 
Les étrangers dévoient juger à la première vue . 
Textrême différence qui fe trouvoît entre nui 
mère et mon père : et qui pouvoit mieux que 
moi fentir toute Texcellence de la première ! 
Maiîs je n'avoîs pas proprement calculé ce qu'elle 
devoit fouffrir, habituée, dès mon enfance, à voir 
régner dans la maifon la paix la plus profonde^ 
je ne pouvoîs juger s'il étoit pénible de la main- 
tenir : mon père aimoit fa femme, et me chérîlfoît 
tendrement 1^ jamais, je ne dirai point le reproche, 
mais Taîr du mécontentement n'avoit approché 
de ma mère; quand elle n'étoit point de l'avis de 
fon mari, et qu'elle n'avoit pu le modifier, on 
eût dit qu'elle paffoit condamnation fur le fîen 
propre fans aucune difficulté. Seulement dans 
les dernières années, éprouvant du mal aife des 
raifonnemens de mon père, je m'étois permis 
d'entrer par fois dans la difcuffion; j'y avoîs 
pris une certaine influence; bientôt j'en ufaî 
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^ytc une forte de liberté. Soit nouveauté» foît 
fûibleiTQ, mon père me cédoit plutôt qu'à 
ûj femme 5 je m'en prévalus pour elle; j'étois 
^avenue» pour ainfî dire^ le chiei) de garde de ma 
mère l il p'étplt pas permis de la tracaiTer^cn ma 
préfence^ et foit en jappant par ^gac^rîe^ 4ina)t 
r));il^it par la bafque» foit en me fâchant t|rât4cf 
boB, j'étpis fûre de feire quitter prife. Ce qu'il 
y avoît d'extraordinaire, c'eft qu^aulïi réfervée 
que ma mère fur le compte de fon mari, j;unais 
J/e ^e lui difois rien en particulier, et loin de n^on 
pj^^e, que n'eut autorifé le refpeâ filial. J'ufoiff 
pour la défendre de la force» je dirai même de 
l'autorité de la raifon, lorfque Tadreffe ingénieufe 
ne fuffifoit pas } mais en tête à tête, je n'aurais 
p^s ouvert la bppche pour un feul mot de relatif 
à ce qui s'étoit pafle. Pour elle je pouvois com« 
battre même fon marii niais ce mari abfent 
n'éfoit plus que mon père dont chacune fç taifoi t 
quand il n'y avoit pas d'aâions de grâces à lui 
rendre. Je m'appercevois cependant que UMn 
père avoit perdu par degré fes habitudes labo» 
rieufes; les affaires de fa communauté l'ayant 
4'abord diftrait, lui donnèrent enfuite le befoia 
de quitter plus fouvent fon logis 5 infenfîblemcnt 
la diflipation l'entraîna ; tout ce qui faifoit au- 
dehors fpeâacle ou événement l'attiroit ; le goût 
du jeu s*en mêla; des liaifons faites au café le con* 
4iûGreHt ailleurs 3 l'appas de la loterie le féduiiiL 

L'envié 
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L'cnvîe de faire fortune lui ayapt fait tenter de$i 
entreprîfes de commerce, étrangères à fon art, 
et qui n'avpient pas été toujoursr heufeufes, cettç 
envie, iQrfqu'îJ perdit rhabîtudQ (Je roçcupation, 
lui fit faire des, facrifice§^ itu hafard. A méfur<» 
qu'il exerçoît moins fon .t;^knt, H leq, pprdpît .vne 
partie; fes facultés diminuèrent, et,, dans une 
vie moins réglée, fa vue baiflà> fa ïpaini perdit de 
jTa fermeîp.. Ses jeunes- gçns, moins furveîllés 
par leur maître, le remplaçoient towjowrs plus 
mal; bientôt il fallut diminuer leur nombre, parce 
que fe; vqgue dut fe porter ailleurs. Ces change - 
m.eng ^opérèrent par degrés in^percçptiblçs, et 
leur effet devint très-fenfible avant qu'on eût cal- 
culé toute fa portée. Ma mère, très-rdvQufe 
commençoit à me dire quelquefois, à IPOttîç, fejs 
ioquiétu^ps; je craignois de Ips çxçiter en lui 
parlant de ce qu'elle et mpî ne poiivipus changer. 
Je mettais mes fpiijis à Jiii faire goûter toute la 
douceur . qui dépendoit de pipi j ellç étpU de-» 
veque trçs-pareffeufe à marcher; je f^ifois Je 
facrlfiçe de la quitter ppur fortir avec mon père> 
que je pripi&de me çpnd\xire à la promenade; 1} 
neine cherçhpjt plus comme ^i^trçfpis pour 
m-jiyoir avec lui, miais il avoit encore du plaîiir à 
m'accompagner, et jç |e ramjenois avec ime forte 
dç triomphe à cette bonne mainan, dpiit JQ voyolf 
toi^t rattendri{fpn;ent quand nou^ çtions réuni»* 
Noiu n'y gagnipps p$u» toujours; car pour n(K 

poiat 
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point refufer fe fille, et ne pas manquer à fcs 
autres plaifirs, lorîque ' mon père m*avoît dépofée 
au logis, il fortoît de nouveau, pour un inftant, 
difoit-il: maïs au lieu de revenir fouper, il oublioît 
l'heure et rentroît à minuit. Nous avions pleuré 
en filehce: et s'il m'arrîvoit à fon retour de lut ^ 
préfenter notre chagrin, il prenoit les chofes lé- 
gèrement en écartant mes douces plaintes par 
des plaîfanterîes, ou il fe retiroit avec le filence 
du mécontentement. Le bonheur domeftîque 
s*enféveKflbit fous ces nuages; maïs' la paix 
n'étoît point altérée, et des yeux îndifférens 
n'auroîent point apperçu les chângemens qui fe 
faifoient chaque jour. 

Ma mère fouffroit beaucoup depuis plus d'un 
an d'une forte d'enchifrênement qui reflembloit * 
à un rhume de cerveau, et dont les médecins 
n'avoîent pu deviner la caufe; après divers re- 
mèdes, ils confeillèrent fur-tout Texercice, qu'elle 
n'aimoit plus^uère, et le bon air de le campagne. 
Nous étions à la veille des fêtes de Pentecôte de 
Tannée 1775 ; il fut décidé que nous irions paflef 
ces fêtes à Meudon. Je ne m'éveillai point le' 
matin du dimanche comme j'avois coutume dé faire 
lors-^qu'il s'agiflbit de ces parties champêtres ; j'étois 
accablée d'un fommeil pénible et interrompu,* 
de rêves finîftres ; il me fembloit que nous reve- 
nions à Paris par èau, battus de l'orage, et qu'^u 
fortir de la galliote où nous étions, un cadavre 

que 
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q;ue Pon en tiroît s^oppofoît à mon paffage : ce 
fpeâacle me glaçoit d'effroi; je chercboîs ce 
qu*étpit ce trifte cadavre. — ^Au même inftant^ 
ma mère me touchant légèrement les jambes fur 
mon lit^ et m'appelant de fa voix douce^ fit 
évanouir mon fonge^je fus ravie de la voir^ 
comme fi elle m'eût tirée du dernier péril : je 
tendis mes bras ver$ elle^ et je l'embraflai avec 
attendriflement^ en lui difant qu'elle -me faifoit 
grand bien de m'éveiller. Je faute à bas du. lit; 
nous Ëdfons nos difpofitions, nous fommes partis. 
Le temps étoit beau> Taîr calme, un petit batelet 
nous eut bientôt conduits à notre deftination, et 
les délices de la campagne me rendirent ma 
férénité. Ma mère fe trouvoit bien du voyage ; 
elle reprit quelqu' aftivité ; ce fut le fécond jour 
que nous découvrîmes Villebonne et le Fontainier 
du Moulin Rouge, J'avois promisii mon Agathe 
d'aller la voir le lendemain des fêtes ; nous étions 
de retour du mardi foir : ma mère s'étoit propofée 
de m'accompagner au couvent; mais l'exercice 
des jours précédenS l'ayant un peu fatiguée, elle 
changea de deffein au moment du départ, et me 
fit accompagner par ma bonne. Je voulus refter 
alors; elle infîfta pour que j'acquitaife ma parole, 
ajoutant que je favois bien qu'elle reftoit volontiers 
feule, et que fi je voulois faire un tour au jardin 
du roi, je pourrois en prendre le plaifir. 

Je vis Agathe ; je la quittai promptement : 

pourquoi 



pôuK^ttof psiiit fi vîtte; M* (îiïoit'ellé ?• tti es dbttt 
attendue ?-«iNon s ttiâis je tai fen« ■'pféffée''âie 
rettmf lief j5rés de fflârhanîi*-*Tu fto'as dit qùVlïé. 
Te poftcfft bîçti ?— fTeft vrai j èlWiré iii'âttëiid pas 
fitôt rioH- J)lus, et je ïtt fais quoi riie^toirrtntwtc,. 
j'ai beîôîii'dé k revoif. ' Eh difaht Tés motfei môtf 
ttRUt fe gôriffoît^àîgré ttioî. V '••; 

On imz^îherk pcut-ôhie qtie ces cîrcônftaitces 
fôtit ajcnïtéés pur l'effet d'un fentmiétrt tjuî fe. 
téfléchit, ef qùî prête fa teinté aux objets qui 
foitt précédé ; jfe ht fuîs qtiTiîrtorien fidèlié,et je 
tâppôrte dés faits qlie révénement feul'nï^à 

tappelé errftiîte. ' ^' 

Affuiémerit on a pu juger par rexpofé de më> 
opinîotïs, et fuf-^totit par le développement fucéefflf 
des idées que j'avoÎG acquîfes, que je ne partageoîi^ 
pas plus al(5rs certains préjugés que je n'ai 
aujourd'hui de' fuperftitîon. Auffi, eti méditant 
ce qui pouvoit donnef lieu â ce qu'on àppefc 
dès preffentiméns, j'ai crû qu'ils fe réduîfoient à 
tet apperçu rapide de gens qui ont refprit vif et 
le fentiment exquis, d'une foule de chofes îm* 
perceptibles qu'on ne faure^t même défigner, qui 
font plutôt fenties que jugées^ >et dont il réfultê 
une affeftîon qu'on ne peut motiver, mais que les 
effets viennent éclairer et juftifier. 

Plus eft vif l'intérêt que nous infpire un objets 
plus nous fommes clairvoyans fur fon compte ou 
fufceptibles à fon fi/Jet ; plus nous avons de ces 

apperçui 
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apptn;^ phyfi^ties, je lî pûîsf ftîrifi dîi?«,^qtil 
t'tfppâktit enfbite des prefTentijasét^^) et qu6 Ic^ 
aûciem fegâtdJEyknt comme dds augures^ ou de» 
siVi8 ded dieu^. 

Ma mère étoît pour moi P objet ïe plus chérf i 
elle apprdtihoit de fa fin fan» qu'aucun iîgn# 
CJCtérieUr Tannonçât à deâ yétiX vulgaires : moflî 
attention ii*avoît rien diftîngué qui me ftt jugétt 
ce coup affireu^; mais il y avoit fans doute en 
elle des altérations légères qui m'agitoient à ïMût 
propre infcu. Je ne pouvois pas dire que je fufft 
inquiète^ je n'aurois fu de quoi; mais je m* 
fentois troublée^ mon cœur fe ferrôit par feîs 
lorfque je la fikois^ et j eprouvois loin d'elle né 
iftal aife qui ne me permettoit pas d'y refter. Je. 
quittai Agathe d'un air fi fingulier, qu'elle mé^ 
j^lia de lui donner inceflamment de mes nouvelle»; 
jeTevins précipitamment, malgré les obfervationft' 
dû ma bonne qui trouvoit que l'heure auroit été 
-biet) agréable pour une promenade au jardin dkt- 
toi': j'approche de la maifon; je trouve à la porté 
une jeune fille du voîfinage, qui s'écrie en me 
voyant: — Ah! ma m'selle, votre maman s'eft. 
trouvée bien mal; elle eft venue chercher m^ 
mère qui à monté dans fon appartement avec 
elle.—- Frappée de terreur, je Jette quelques foM 
inarticulés; je vole, me précipite i je' trouve mm 
mère dans un fauteuil, la tête abandonnée, les 
bras tombansy l'œil égaré, la bouche entr*ouverte ; 
^ à ma 
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à ma vue fdn vifage fe ranime j elle veut parler i 
£à langue enchaînée profère difficilement deâ 
mots imparfaits: elle veut dire qu'elle m'attend 
avec impatience ; elle fait effort pour foulever fef 
' bras ; un feul obéit à rimpuUion de fa volonté : 
elle porte fa main fur mon vifage^ efluie de fei 
doigts les larmes qui le couvrent, les pafle douce* 
. ment fur mes joues comme pour me calmer;: 
rîritention du fourire fe deffine dans fa phyfio- 

nomie : elle eflaie de parler ; inutiles tentatives ! 

La paralyfie épaiffit fa langue, accable fa téte^ 
anéantit la nioitié de fon corps. 

L'eau de Méliffe, le fel dans la bouche, les fric- 
tions ne produifoient aucun effet ; en un inilant 
j'avois expédié du monde pour chercher le 
médecin et mon père ; j'avois, avec la rapidité 
de réclair, été prendre moi-même deux grains 
d'émétique chez l'apothicaire le plus voifin; le 
médecin étoit arrivé, ma mère étoit au lit ; les 
remèdes s'admîniftroient, et les progrès du mal 
fe faifoient avec une effroyable rapidité ; les 
yeux étoient fermés, la tête penchée fur la 
poitrine ne pouvoît plus fe lever : une refpira- 
tion forte et précipitée annonçoit l'accablement 
univerfel : cependant elle entendoit ce qu'on 
lui difoit; et lorfqu*on lui demandoit fi elk 
fouffroît, elle portoit la main gauche fur fon 
front comme pour indiquer le fiègc de la douleur. 
J'étois dan$ une aftivité inexprimable s j'ordon* 

nois 
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ftôîs tout, et je l'avoîs toujours fait avàiit qu'oa 
j'eût exécuté; je paroiflbîs ne pas quitter le 
chevet du lit, et je préparoîi ce qui étoît néceC- 
faîrer à dix. heures du foir, je vois que le 
médecin prend à part quelques femmes et mon 
père : je veux favoîr ce qu'il propofe ; oii me 
dit qu'on èft allé chercher rextrême-onftion : je 
Croîs rêver; un prêtre arrive, il prie, et fait je 
' be fais quoi ; je tiens machinalement un fl^m^ 
beau^ droite au pied du lit, fans répondre éC 
fans céder à ceux . qui veulent me déplacer, le$ 
yeux fixés fur ma mère mourante et adorée; 
abibrbée dans un fentimént unique qui fufpend 
enfin toutes mes facultés, le flambeau s'échappe* 
de ma main ; je tombe fans [connoiffance : on 
m'enlève, je me reirouve, après quelques temps, 
dans le Talion voifin de ma chambre, environnée 
des perfonnes de ma famille; je tourne les yeuK 
vers la porte : je me levé, on me retient j je fais 
des gelles fupplians pour obtenir la permiflion'' 

de retourner Un filencé trifte, une oppofir 

tîon morne et confiante me contrarient continuel - 
lement ; je retrouve des forces; je prie, j'éclate^ 
on eft impitoyable ; j'entre dans une efpèce de 

rage, A Tinilant mon père paroit ; il e(t 

blême et filcncieux : on a l'air de lui faire une 
demande tacite; il repond par un mouvement 
des yeux qui fait jeter des hélas gémiflfans. Je 
me dérobé à la furveillance de mes gardiens 
. P. m. O frappés; 
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frappés â je fors impétueufement : mat HVére^ 

elle n'étoit plus ! Je foulève fes bras'i 

jç ne puis le croire ; j'ouvre et referme alterna- 
tivement fes yeux qui ne me verront plus, et 
qui fe fixoient fur moi avec tant de^tendreffe : je 
l'appelé s je me jette fur fon lit avec trsmfport ^ 
je pofe mes lèvres fur les fiennes ; jç les-entr** 
ouvre ; je cherche à afpîrer la mort j j'eljpére la 
gagner avec mon foufHp et pouvoir expier fur 
rheure. Je no fais pas bien ce qui fuivit 3 j^ 
me fouviens que fur le matin je mç vis chez un 
iroiiin où parut M. Befnard^ qui me fit porter 
dans une voiture et emmener chez lui. J'arrive^ 
ma grand'tante m'embrajQTa en iilence^i m^ met 
devant une petite table et me fert quelque chofbk 
à bpire^ en me priant beaucoup de le prendre ; 
je veux la fatisfaire, et je m'évanouis. On ih^ 
met au lit ; j'y ai paffé quinze jours, entre- la vie- 
et la mort, dans des convulfions effrayantes, 
La foufFrance phyfique dont je me rappelé eft 
celle d'un étouffement continuel ; ma refpiratio» 
n'étoît qu'une forte deJiurlement qu'pn entendoît 

. de la rue, à cç qui m*a été dit depuis ; j'avois. 

; "éprouvé ime révolution que ma fîtuation avoit 
Tendu plas critique^ et dont je n*ai pu revenir 
que par la force de ma conftitutioa et l'excéiSi 
des foins qvii m'ont été prodigués. Mes r^ipcc- 
tables parens s'étoient retirés dans des petite 
•abîoets^ pour me loger conunodemeot ; . ils 

femblûient 
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fembloîent avoir pris une vigueur nouvelle pour 
nie rappeler à la vie, et ils ne permettaient pas 
qu'une main mercenaire me prefentât rien ; ils 
voulurent me fervlr eux-mêmes, et ne foufFrîrent 
d'être fécondés dans les foîns immédiats que par 
madame Trude, née Robinàu, jeune femme, itta 
coufine, qui vénoit tous les foirs pour demeurer 
la nuit près de moi, couchée dans mon lit, 
tfet toute occupée de prévoir et d'adoucir les 
nccès convulfifs dans lefquels je tombois . fouvent. 

Huit jours s'étoient écoulés j je n'avois pas 
twmvé de larmes ; les grandes douleurs n'en ont 
point. (J'en verfe en ce moment qui font 
amères et brûlantes, car je crains un mal encore 
plus grand que celui que je fouffre ; j'avois 
téunî tout mes vœux pour le falut de ce que 
. j^aîmej îî eft plus incertain que jamais! Les 
calamités ^'étendent comme un nuage obfcur 
et terrible prêt d*envelopper tout ce qui me 
fut cher, et je travaille avec peine à diftraîre 
mon attention cju préfent en m'oblîgeant de re- 
tracer le pafTé.) 

Une lettre de Sopbîé vint rouvrir la fource 
dçs pleurs; la voix de Tamitié, fes tendres 
cxpreflîons rappelèrent mes efprits, amollirent 
mon cCBUr; elles produifirent un effet que les 
btins et Part des médecins avoient inutilement 
foUicité; ce fut un révolution nouvelle; je 
pleurai^ je fus fauvée. L'étoufiement diminiMj 

O 2 tous 
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tous les accîdcns s'affoîblirent, et ks çonvulfions . 
devinrent plus rares; mais toute imprefîicai 
pénible me rendoît leurs accès. . ^ 

Mon père (e préfenta devant moi dans le trille 
coftume qui atteftoit notre perte commune, pmais 
inégalement fentie; il' entreprit de me confoler, 
en me repréfentant que la providence difpofoit 
encore des chofes pour le mieux jufques dans le 
pialheur 3 que ma mère avoit achevé fon ouvrage 
dans ce monde, Péducation de fa fille, et que 
s'il avoit falu perdre l'un des auteurs de mes 
jours, il étoit bon que le ciel m'eût ^laiffé celui 
qui pouvoit être le plus utile à ma fortune. — 
Affurément ma perte étoit irréparable, même 
à cet égard, ainfi que les événemens l'ont 
prouvé i mais je ne fis point cette réflexion ; je 
ne fentis que Ja fécherefTe de la prétendue con- 
folatîon fi mal appropriée à ma façon d'être, je;, 
jçiefurai pour la première fois, peut-être, tout ce 
qui fe trouvoit entre mon père et moi; il me 
femble qu'il déchiroit lui-même k voile refpeç* 
tueux fous lequel je le confidérois ; je me 
trouvai tout^à-fait orpheline, puifque ma nière 
n'étoit plus, et que mon père ne m'entendroît 
jamais ; un nouveau genre de douleur opprefl^ 
mon cœur déchiré ; je retombais dans l'état du 
plus violent défefpoirt Les pleurs de ma confine, 
la triftefle de mes bons parens m'ofFroient encore 
des fujets d'attendriflemens j ib curent leur 

influ- 
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influence, et je fus arrachée aux dangers qui 
menaçoîent mes jours. Hélas ! s'ils fe fuflent 
terminés alofs ! c'étoît mon premier ch^rin i de 
combien d'épreuves n'a-t-il pas été fui/Vi ? 

Ici finit répoque douce et brillante de ces 
années tranquilles, paflees dans la paix et le 
charme d'afFeftions heureufes et d'études chéries; 
femblables à ces belles matinées du printems où, 
ïa férénité du ciel, la pureté de l'air, la vivacité 
du feuillage, le parfum des plantes, enchantent 
tout ce qui refpire, développent' Texîftence, çt 
donnent le bonheur en le promettant. 
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I. 

LISTE générale et alphabétique des Noms^ Âg^Sj 
Qualités, Emplois et Demeures de tous les CON- 
SPIRATEURS qui ont été condanmés à mort par le 
Tribunal RévolutionnaTre^ établi à Paris par la Loi du 17 
Août, 179^9 et par le fécond Tribunal, établi à Pari$ 
par la Loi du i o Mars, 1 793, pour juger tous les Ennami» 
de la Patrie ; avec l'Extrait des Motifs d'Accufation, ou 
du Prononcé des Sentences, et la Date de leur Exécu- 
tion : enfemble, l'Aéle d'Accufation contre Carrier^ 
Députe à la Convention, et contre les Membres du 
Oomité Révolutionnaire de Nantes ; la Défence du dit 
Carrier, TAudition des Témoins, et la Sentence de Mort - 
. contre ce Repréfentant et iës Complices. 

Cette Lifte contient près de 3000 Noms \ on y trouve des 
Princes de tous les Pays^ des Ducs^ des Seigneurs^ des 
Députés Conjiituans et Çpnventionels, des MagiftratSf des 
Fermiers Généraux^ des Banquiers^ des Individus des quatre 
Parties du Mande, et généralement tous ceux qui ont été 
guillotinés à Paris» 

n. 

La VIE du GENERAL DUMOITRIEZ, écrite par 
Itti-dième, en trois Tomes, xamo. 15s. 

m. 

COUP d'ŒiL POLrriQXJE, for F Avenir de la 
France, par le même, 2s. 6d. 

IV. 

Aux ASSEMBLEES PRIMAIRES de FRANCE. 
Suite du Coup d'CEil Politique f^r TAvenir de 1» France* 

V.LET- 
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V. 

LETTRÉ du GENERAL DUMOURÏEZ au f re* 
du£leur de l'Hiftdire de fa Vie. 2s. 6d. 

Vt. 
EXAMEN d'un ECRIT, &c. k. 

• VIL 
QUELQUES NOTICES pour l'Hiftoire, et le Récit 
de mes Périls depuis le 3 1 Mai, 1 793. Jean Baptîfte 
Louvet, l'un des Répréfentans profcrits en I793> 4s. 

VIII. 

NOTICE fur la VIE de SIEYES par lui-même. as. 6à. 

IX. 

ESQUISSE d'un Tableau Hiftorique des PROGRES 

de l'ESPRIT HUMAIN, Ouvrage ï>ofthumc de M. de 

Condorcet. 5s. 

X. 

QUELQUES CHAPITRES par Honoré Riouffc. 

is. 6d. 

XI. 
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Des ASSASSINATS et des VOLS POLiriQUES : 

par Guillaume Thomas RaynaL 2s. 

XIL 

NOUVEAU RECUEIL des Déduaîons, Mémoires, 
péclarations, Lettres, Traités, et autres Aâes et Ecrits 
publics^ qui t'.it été rédigés et publiés pour la Cour de 
Pruffe, par le Minîftre d'Etat Comte de Hertzberg, daus 
les Amies 1789 et 1790. 4s. 

XIIL 

Les CHEVALIERS du, CYGNE, ou la Cour de 
Charlemagne 5 Conte Hiftorique et Moral pour fervir 
de Suite aux Veillées du Château, &c. &:c. par Mad. de 
G9iiiis, Auteur d^Adète et Tl^éodorej &c« &c. 
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Recueil des Ecrits qiCelle a rédiges^ pendant fa détention^ 
aux Prijons de V Abbaye et de Sainte-Pélagie. 

Imprimé au profit de fa Fille unique» privée de la fortune de 
ièspère et mère» dont les biens fons toujours fëqueflrès» 
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NOTE DE L»EDITEUR, 

UN accident arrivé à la planche du portrait 
de la Citoyenne Roland au moment où elle 
étoit prefque terminée, me force de retarder 
la livraifon de la gravure, J*cmnonccrai dans 
les journaux Tépoque où les épreuves pour- 
ront être dcpofées chez Louvct, afin que les 
acquéreurs de Touvrage puiflent en réclamer, 

Paris; 20 Prairial, an troifîème de la Ré- 
publique. 
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Jux frifons de Sainte- Pélagie^ 
U g août 1793« 

MA mère n'avoit pas plus dec înquante ans, 
lorfqu'elle me fut fi cruellement ravie; un 
abt:ès dans la tête, formé fans qu'on fût comment, 
€t qu'on ne reconnut que par l'écoulement qu' 
fe fit à fa mort, par le nez et par les oreilles, ex- 
pliqua renchifrenement étrange dont die avoit 
été fi long^temps incommodée; la féconde atta- 
que de paralyfie n'eût probablement pas été 
mortelle fans cet incident. Sa phyfionomie 
douce et fraîche n'avoit point annoncé fa fin pré- 
tnaturée; les indifpofitionsparoiflToient être celles 
d'un âge que les femmes palTent rarement fans 
altération) la mélancolie, même l'abattement 
. iqueje lui trouvois depuis quelque temps, s'expli- 
quoient à mes yeux par des caufes motales qui 
ne m'étoient que trop fenfibles. 

fAY, B Nos 
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Nos dernières promenades à la campag^ilb 
avoient paru la ranimer; le jour même qu'elle 
me fut enlevée, je Tavois l^iflce bien portante à 
trois heures après-midi: je revins à cinq heures 
et demie; elle étoit frappée; à minuit, je ne 
Tavois plus. Foibles jouets que nous fommes 
de rimpitoyable deftin! pourquoi des fentimens 
fi vifs et des projets fi grands font-ils liés à une 
fi fragile exiftence? Ainfi fut arrachée du monde 
•Fune des meilleures et des plus aimables femmes 
qui Talent jamais habité. Rien de brillant ne la 
faifoit remarquer, mais tout la rendoit chère 
quand on Tavoit connue. Raifonnable et bonne 
par effence, la vertu ne paroiffoit rien lui coûter; 
elle favoit la rendre douce et facile comme elle. 
Sage et calme, tendre fans paflion, fon ame p\ire 
et tranquille refpiroît, comme s'écoule le fleuve 
docile qui baigne avec une égale complaifance, 
le pied du rocher qui le tient captif, et le vallon 
qu'il embellit. Sa perte fubite m'a fait con- 
noître les déchiremens de la douleur, et les tranf- 
ports les plus violens. — 11 eft beau d'avoir de 
l'ame; il eft malheureux d*en avoir autant, 
difoit triftement à mes côtés Tabbé Legrand, 
qui vint me voir chez mes grands parens. On 
s emprefla, lorfque mon état fut amélioré, de 
faire venir, ou de recevoir fucceffivement les 
différentes perfonnes de ma connoilfance, pour 
me familiarifer avec les objets extérieurs. Je 

paroi jQTois 



( 3 ) 

jparoiflbis ne pas exifter dans le monde où Pou 
me voyoit; concentrée dans ma douleur, je ne 
tn'apercevois guère de. ce qui fe pafibit autour 
4^ moii je ne parlois point; ou bien, répondant 
à mes penfées, au lieu de faifir celles des autres, 
j'aYois Tair d'avoir refprit aliéné; puis l'image 
chçrie que j'avois toujours pré fente, ranimant 
par fois Taffreux fentiment de fa perte, des cris 
s'cchappoient tout-à-coup, mes bras étendus fe 
roidiflbient, etjeperdois connoiffance. Incapable 
d'aucune application, j'avois pourtant de bons 
intervalles où je fentois la triftelfe de mes parehs, 
leurs bontés, les tendres foins de ma coufine, et 
où- je cherchois à diminuer leur foUicitude, 
L'abbé Legrand eut refprit de juger qu'il falloit 
beaucoup nie parler de ma mère pour me rendre 
capable de fonger à autre chofe; il m'entretint 
d'elle, et m'amena infenfiblement à des réflexions, 
à des idées qui^ fans lui être étrangères, éloignoient 
la confidération habituelle de fa perte. Dès 
qu'il me crut en état de jetter les yeux fur uix 
livre, il imagina de m'apporter VHUoiJe de J. 
Jacques^ et fa lefture fut véritablement ma pre- 
mière diftraflion. J'avois vingt et un an ; j'avoîs 
beaucoup lu; je connoiflbis un affez grand 
nombre d'écrivains, hiftoriens, littérateurs et 
philofophes; mais Rouffeau me fit alors une 
îrapreflion comparable à celle que m'avoit fait 
Plutarque à huit ans: il ferabla que c'étoit 
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Taliftient qui me fût propre, et Tinteppréte déit 
fentimeDs que j'avois avant lui, mais que lùî leiil 
favoît m'ôxpliquèr. 

Plutarque m'avoit difpofée pour devèhîr rc- 
publicaihe; il avoit éveillé cette force et cette 
fierté qui eh font le caraûère; il m'avoit îrifpiré 
le véritable énthoufiafme des vertus publiques^ et 
dé la liberté : Roufleau me montra le bonheur 
domeftîque auquel je pouvois prétendre, et les 
ineffables délices que j'étois capable de goûter» 
Ah ! s'il acheva de me garantir de ce qu'on ap- 
pelle des fdiblefles, pouvoît- il me prémunir contre 
une paffion? Dans le fièclc corrompu où je . 
devois vivre, et la révolution quej'étois loin 'de 
prévoir, j'apportai de longue main tout ce qui 
devoit me rendre capable de grands facrifices, 
et m'expofer à de grands malheurs. La mort 
ne fera plus pour moi que le terme des uns^ 
et des autres. Je l'attends, et je n'auroi* 
point fongé à remplir le court intervalle qui nôus^ 
fêpare du récit de ma propre liiftoire, fi la calom- 
nie ne m'avoit traduite fur la fccne, pour attaquer 
plus grièvement ceux qu'elle vouloit perdre. 
J'aime à publier des vérités qui ne m'intéreflent 
pSs feule, et je n'en veux taire aucune, pour quci 
!3ur enchaînement ferve à leur démonftfation. 
^"5^ né rentrai pas chez mon père fans éprouver 
îfcWt ce que fait reflentir la préfence des lieux 
^ff'on habitoit avec un objet qui n'eft plus; oa 
ift^it pris la précaution makadroite de foutraire 

le 






/ 5 ) 

le portrait de ma mère, comme fî ce vuide ne dç- 
Toit pas me rappeler plus douloureufement que 
" fon ^n^^ge5 la perte que j'avois faije; je le dcr 
mandai fur-le-champ, il me fut rendu. Les foinjs 
domeftiques me regardant feuley je m'en . occu- 
pai; mais ils n'étoient pas noDçibrèux dans un 
ménage de trois perfonncs. Je n'ai jai^ajis com- 
pris qu'ils puffent abforber une femme qui a de 
l'ordre et de Taftivité, quelque eonfîdérable 
que^ fût fa maifon ; car dèf-lors il y a plus de 
monde pour les partager ; il ne s'agit que d'unç 
fage répartition et d'un peu de vigilance. J^ 
me fuis trouvée à cet égard dans plufieurs fitua- 
jions différentes, rien ne fe faifoit chez moi que 
Je ne leufTe ordonné; et lorfque ces foins m'oç- 
cupoient davantage, ils ne me prenoient guèrç 
plus de deux heures par jour. On a toujours 
du loifir quand on fait s'occuper; ce font les gens 
qui ne font rien, qui manquent de temps pour 
tout. Au refte, il n'eft pas furprenant que le$ 
femmes qui rendent ou reçoivent des vifites inu* 
tiles, et qui fe croiroient mal parées fi elles n'a- 
voient confacré beaucoup de temps à leur miroir, 
trouvent les journées longues par l'ennui^ et trop 
courtes pour leurs devoirs : mais j'ai vu ce 
qu'on appelé de bonnes femmes de ménage, in- 
fypportables au monde, et mêipe à leurs maris, 
par une préoccupatioi) fatiguante de leurs pe- 
tites affaires; je ne conriois rien de fi dégoûtant 
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que ce ridicule, et de fi propre à rendre un homi^tt 
épris de toute autre que de f^ femme; elle 
doit lui paroître fort bonne pour fa gouvernante,^ 
mais non lui ôter Tenvie de chercher ailleurs des 
agrémens. Je veux qu'une femme tienne oii 
faffe tenir en bon état le linge et les bardes, nôur^ , 

rifle fes enfans^ ordonne ou même fafle fa cuiiîne, 

■ ' », 

fans en parier, et avec une liberté d'efprit, une 
diftribution de fes momens, qui lui laiflent la fa- 
culté de caufer d'autre chofe, et de plaire enfin 
par fon humieur comme par les graceç de fon 
fexe. J'ai eu occafîon de remarquer qu'il en 
étoit à-peu-près de même dans le gouvernement 
des Etats, comme dans celui des familles: ces 
fameufes ménagères, toujours citant leurs trst-? 
vaux, en laiflent beaucoup en arrière ou les ren- 
dent pénibles pour chacun : ces hommes publics 
. fi biivards et tant affairés, ne font bruit des dif- 
ficultés que par leur maladreflc à les vaincre, oi^ 
leur ignorance pour gouverner. 

Mes études me devinrent plus chères que ja- 
mais : elles faifoient ma confolation : livrée plus 
.'■.■■■ - . ... , - . ' . •'■ ^ • 

encore à moimême, et fouyent mélancolique, je 
fentis le befoin d'écrire. J'aimois à me rendre 
compte de mes idées, l'intervention de ma plume 
in'aidoit à les éclaircir ; lorfque je ne lemployois 
pas^ je revois plus encore que je ne méditais; 
avec elle, je contenois mon imagination, et jq 

# 

fui vois des raifonnemens. J'avpis déjà com- 
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ihcncé quelques reçueijs ; je les augmentai fous 
le titre à! œuvres de loijîr et réflexions diverfes. Je 
n'avois 4'autre projet que de fixer ainfi mes 
opinions^efL d'avoir des témoins de mes fentimens, 
que je pourrois comparer un jour les uns aux 
autres, de manière que leurs gradations ou leurs 
changemens me ferviflent à moi-même d'inftruc- 
tion et de tableau. J'ai un affez gros paquet de 
ces œuvres de jeune fille, eint^lTê dans le coin 
poudreux de m^ bibliothèque, ou peut-êt^e dans, 
un grenier. Jamais ,je n'eus la plus légère ten- 
tatiop de devenir auteur un jour ; je vis de très 
. bonne heure qu'une femme qui gagnoit ce titre, 
perdoit beaucoup plus qu'elle n'avoit acquis. 
Les hommes ne Taiment point, et fon fexe la cri- 
tique ; fi fes ouvrages font mauvais, on fe inoque 
d'elle, et Ion fait biep; s'ils font bons, on les 
lui ôte. Si Ton eft forcé de reconnaître qu'elle 
en a produit la meilleure partie, on épluche tel- 
lement fon caraÉlère, fes mœurs, fa conduite 
^t fes talens, que l'on balance la réputation de 
fon efprit, par i'cçlat que Ton donpe à les dé-? 
fauts. 

D'ailleurs ma grande affaire c'étoit mon bon- 
)ieur, et je n'ai jamais vu que le public fe mêlât 
^e celle là pour quelqu'un fans la gâter. Je ne 
trouve rien de fi doux que d'être apprécie fa va- 
leur p^r les gens avec lefque^s on ylli ef^ rien de 

Ç 4 ' Ç vuide 
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fi vuîde que Tadmiration de quelques perfbtit 
nages qu'on ne doit point rencontrer- 

Ah, mon dieu ! qu'ils m ont rendu un mauvais 
fervice, ceux qui fe font avifés de lever le voile 
fous lequel j'aimois à demeurer ! Durant ^ouze 
années; de ma vie, j'ai travaillé avec mon.taari,^ 
comme j*y mangeois, parce que l'un m'ctoitauffi 
naturel que l'autre. Si Ton citoît un morceau 
de fes ouvrages où l'on trouvât plus de grâces de 
ftyle, fi Ton accueilloit une bagatelle acadé- 
mique, dont il fe plaifoità envoyer le -tribut aux , 
fociétés fayantes dont il étoit membre, je jouîf- 
fois de fa fatisfaftion, fans remarquer plus par- 
ticulièrement fi ç'étoit ce que j'ayois fait; et il 
finiflbit fouvent par fe perfuader que véritable- 
ment il avoit été dans une bonne veine, lorfqu'i^ 
avoit écrit tel paflage qui fortoit .de ma plume. 
Au miniftère, s'il s'agiffoit d'exprimer des véri- 
tés grandes ou fortes, j'y mettois toute mon ame; 
il étoit tout fimple que fon expreflSon valût mieux 
que les efforts d'efprit d'un fecrctaire. J'aimois 
mon pays; j'^tois enthoufiafte de la liberté : je 
ne connoiffois point d'intérêt ni de paflîons qui 
puffent entrer en balance avec eux ; mon lan« 
gage devoit être pur et pathétique, ç'étoit celui 
du cœur et de la vérité. L'importance du fuje^ 
me pénétroit fi bien, que je ne faiffois aucun re-* 
tour fur moimême. Une fois feulement jet 
m'amufai de la firigularité des rapprochemens ; 

Cctou 
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C'etoît en écrivant au Pape, pour réclamer leç ' 
Artiftes Françiais emprifonnés à Romp. Une 
lettré au Pape, au nom du confeil exécutif de 
France, tracée fecrétement par une femme, dans 
Tauftère cabinet qu'il plaifoit à Marat d'appeler 
un boudoir, me parut çhofe fi plaifante, que je 
ris beaucoup aprè^ l'avoir faite. Le plaifir de 
ces contrafte$ fe trouvoit dans le fecret même; 
mais il fut néceflairement moins parfait dans une 
iituation qui n'étoit plus celle d'un particulier^ 
et où l'oeil d'un commiis fîgnale les écritures 
dont il fait des copies, 11 n'y a pourtant de 
'Singulier dan§ tout cela que la rareté ; pourquoi 
yae femme ne ferviroit-elle pas de fecrutaireà 
. fpn ipari, fans qu'il en eût moins de mcrite ? On 
fait bien que les miniftres ne peuvent tout faire 
- par eux-mêmes ; et certes ! fi les femmes de ceux 
de l'ancien régime, ou même de tous ceux 
du nouveau, euflent été capables de faire des 
projets de lettres, de circulaires ou daffiches^ 
plies euflent mieux fait d y employer leur temps, 
que de follidter ou d'intriguer pour le tiers et le 
quart: Yxxn exclut Tautre par la nature même des 
çhofes. Si ceux qui m'ont pénctrée euflent jugé 
les faits ce qu'ils étoient, ils m'ayroicnt épargné 
une forte de célébrité que je nai point enviée;' 
au lieu de pafler aujourd'hui mon temps à dé. 
truire le merifonge, je lirois un chapitre de 
Montagne, je deflinerois une fleur ou jouerois 
^ne ariette; et j'adoucirois la folitude de ma 
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prifon, fans m*appliquer à faire ma confeifion; 
Mais j'anticipe fur un temps auquel je n'étois pas 
encore arrivée ; je le remarque fans gêne, cpm-» 
me je l'ai fait fans fcrupule 5 puifque c'eft moi 
qu'il s'agit de peindre, il faut qu on me voie avec 
mes irrégularités. Je ne commande pas ma 
plunje, elle m'entraîne où il lu| p^aît, et je la 
laiffe aller. 

Mon père chercha de bonne foi, dans les pre- 
miers temps de fon veuvage, à garder plus af&i 
dûment fon logis ; mais il s y ennuyoit ; et de» 
que le goût de fon af t ne prévenoit point cette 
maladie, tous mes eflForts ne pouvoient la guérin 
Je voulois caufer avec lui ; nous avions peu 
d'idées communes, et probablement il incKnok 
alors pour un genre dans lequel îl n'aurolt pas 
voulu que j 'éuffe été verfec. Je faifois fouvent fon 
piquet ; il étoit peu réveillant pour lui de le fair^ 
avec fa fille ^ d ailleurs il n'ignoroit pa!s que je 
déteftois les certes; et quelqu'envie quej'euflô 
de lui perfuader que j'y trou vois du plaifîr^ 
quelque foin que je priffe pour goûter effeftive- 
ment celui de Famufer, il ne doutoit pas que ce 
ne fût de ma part une complaifance. 

J'aurois voulu lui rendre fa maifon agréable ; 
je n*avois pas de moyens pour cela; je n'avois de 
liaifons qu'avec de grands parens qu'on alloit, 
voir, et qui ne fe déplaçoient point. Il auroit 
fallu qu'il fe formât lui-mênie une foçic^é chez 
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\ai ; mais il en avoit une ailleurs, et fehtoît bien 
qu'il n'eût pas etc convenable de me donner 

r 

celle-là. Seroit-il vrai que ma mère auroit eu 
tort de fe concerttrer et de ne pas rendre fa mai- 
fon affez vivante pour captiver fon mari ? Ce fe- 
roit la blâmer trop légèrement; et il y auroit 
auflî de rinjuftice à trouver mon père fi répré- 
henfible pour quelques erreurs, dont il devint 
lui-même viûime. 

Il eft tel enchaînement de maux qui réfultç fî 
néceflairement d'une première caufe, qu'il faut 
toujours remonter à celle-là pour tout expli- 
quer. 

Nos légiflateurs du fîècle cherchent à former 

yn bien général duquel reflbrte le bonheur de 
chaque particulier j je crains fort qu ils ne met- 
t;ent la cl^arrue devant les bœufs. Il ferôijL plus 
conforme à la nature, et peut être à la raifon, de 
bien étudier ce qui fait le bonheur domeftique, 
et de TalTurer aux individus de manière que la 
félicité commune fe compofàt de celle de chacun^ 
çt que tous fuflent intéreffés à maintenir Tordre 
de x:hofçs qui la leur auroit procurée. Quelques 
l)eaux que foient les principes écrits d'une 
çonftitution, fi je vois dans la douleur et les 
larmes une portion de ceux qui Tout adoptée, 
je croirai qu'elle n'eft qu'un monftre politique; 
'^ ceux qui ne pleurent point fe rejouifîént des 
ipi|flFfances des autrçs, je dirai qu'elle eft atroce, 
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et que fes auteurs font des imbécille^ ou deà 
fcélérats. 

Dans un mariage dont les parties n*ônt.pâi^ été 
bien aflbrties, la vertu de l'un des deux peut- 
maintenir Tordre et la paix, m^s le défaut de 
bonheur s'y fait fentir tôt ou t^rd, et entraîne 
des inconvéniens plus ou moins graves. L'écha, 
faudage de ces unions reffemble au fyftêmetje no^ 
politiques ; il manqué par les bafes ;• il doi| 
faillir un jour, en dépit de l'airt employé dans f^ 
çonftruftion. 

Ma mère ne pouyoit attirer chez elle que des 
gens qui lui reffemblaffent, et ceux-là n'euflent 
point cté à la mefure démon père : d'autre part, 
ceux qu'il auroit goûté pour une foçiété jour- 
nalière eùfl'ent été à charge à ma mère, et in-» 
compatibles avec la manière dont elle vouloît 
nl'élever. Elle dut donc sjen tenir à la famille, 
et à ces liaifons fuperfici^Ues qui doni^ent des 
connoiflances fans former d'habitudes. 

Tout alla bien tant que mon père, avec un 
état agrcable et une femme jeune, trouva dans ù^ 
maifon le travail et les jouiffances qui lui ct'oîent 
néceffaires. Mais il avoit une année de moins 
que fa femme; elle éprouva de bonne heure des 
infirmités; quelques circonftances ralentirent 
fon ardeur pour Toccupation; le défir dfe devenir 
riche le jetta dans quelques entreprifes hafar- 
deufes; dcs-lors tqut fut perdit. L'^imour da 

travail 
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travail cft la vertu de l'homme en fociété^ elle 
cft effentiellement, celle de l'homme qui n'a 
point refprit cultivé : dès que cet amour langui tg 
les dangers font là; s'il s'éteint, l'homme eft 
livré à l'égarement des paffions toujours plus 
funeftes quand il y a moins d acquis, parce qu il y 
à auffi' moins de frein. Devenu veuf à Tîïiftant 
où il auroit eu bcfoin de nouvelles chaînes dans* 
fa maifon, mon pauvre père eut une maîtrefTej 
poume pas donner de belle-mère à fa fille; il 
joua pour réparer fon défaut de gain ou fes 
dépenfes; et fans ceffer d'être honnête homme, 
craignant de faire tort à qui que ce fût, il fe 
ruinoit à petit bruit. Mes parens, bonnes per* 
fonâes, fans fineffe dans les affaires, trcs confiant 
d'ailleurs dans l'attachement de mon père pour 
moi, ne lui avoient point demandé d'inventaire 
après la mort de fa femme; mes intérêts leur pa- 
roilToient trop bien placés dans fes mains; ils au- 
roient cru lui faire injure. Je pouvois preffentir 
le contraire ;' mais j'aurois trouvé indécent de le 
révéler, je me tus et me réfignai. Me voilà donc 
feule an logis, partagée entre les petits ouvrages 
des Imaîns et l'étude, dont "je me détournois^ 
quelquefois, pour répondre à. ceux qui fe fâchoient 
de trouver trop rarement mon père; il navoit 
plus que deux élèves qui fufEfoient à fon travail ; 
un feul mangeoit avec lui. Ma bonne étoit une 
petite femme de cinquante-cinq ajiS; maigre et 

alerte^ 
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àierte, yive^tgaîe, qui m'aimoit beaucoup, parce 
que je lui rendois la vie douce. Elle m'accom- 
pagnoit toutes les fois que je fortois fans mon 

père, et mes courfes fe bornoîent à la demeure 

- ••■..-.. 

de mes grands parens et à Ttglife. Je n'étois 
pas redevenûe dévote; mais ce que je nedevois 
plus à la tranquillité de ma mère, je eontinuojs 
de le devoir au bon ordre de la fociété et à 
l'édification de mon prochain; dans ce principcf 
j,e portois à Téglifc, finôn la tendre piété d'autre- 
fois, du moins autant de décence et de recueille- 
tnent. Je n'y fuivois plus Vordinaire de la mejft\ 
j'y lifois quelqu'ouvrage chrétien; j'avois con- 
fervé beaucoup de goût pour Saint- Auguftin ; 
et certes! il eft des Pères de l'églife et autres 
qu'on peut même l'élire fans être dévot; on y 
trouve de la pâture pour le cœur et l'efprit. Je 
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voulus faire i)ion cours de prédicateurs, vivans 
et morts; l'éloquence de la chaire étoit un genre 
où le taleïit pouvoit s'exercer avec éclat. J'avois 
déjà lu Bojfuet et Flecbier; j'étois bkn aife de les 
revoir d'un œil plus exercé, et je fis connoiflance 
avec Bourdakue et Maffilkn-, il n'y avoit rien de 
fi plaifant, que de Içs voir rangés fur mes petites 
tablettes avec de Paw^ Raynal et le Syftème de la 
naturey mais ce qui le fut davantage, c'eft qu'à 
force de lire des fermons, l'envie me prit d'en 
faire un. J'étois fâchée de ce que les prédica- 
V teurs revenoient toujours aux myftères; il me 
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JS:mbloit qu*on auroit dû faire -des difcaurs dé 
lâQorale, où le diable et rincarnation ne fuflent 
jamais pour rien: je pris la plume pour favoit 
comment je pourrois m'en tirer, et je fis un 
fermon fur Vawour du prochain. J'en amufai 
le petit oncle; il ctoit devenu chanoine à 
Vînccnnes, et me dit qu'il étoit dommage que 
je ne me fuffe pas avifée plutôt de ce travail^ 
lorfqu'il étoit obligé de faire des prônes ; qu'il 
auroit prêché les miens. J'avois beaucoup oui 
vanter la dialeftique de Bourâaloue i ]'oidiï n'ê- 
tre pas en tout de l'avis de fes admirateurs, et 
je fis la critique d'un de fes fermons les plus 
eilimés; mais je ne la fis voir à perfonne; j'ai- 
mois à me rendre compte de mon opinion, je ne 
TOulois pas faire l'entendue aux yeux de qui que 
ce fût* Majfillon moins fier que lui^ et beaucoup 
plus touchant, obtint mon hommage. Je ne 
tonnoiflbis point alors les orateurs proteftans, 
parmi lefquels Blair^ fur-tout, a cultivé, avec 
autant de fimplicité que d'élégance, ce genre 
dontje concevoisl 'exiftcnce, et quej'aurois voulu 
qu'on adoptât. 

Quant aux prédicateurs du temps, j'avois en- 
tendu l'abbé l'Enfant dans fes derniers beaux 
jours; de la politeffe et de la raifon m'avoient 
paru le caraÉlérifer. Le père Elizêe étoit déjà 
pafle de mode, malgré fon excellefite logique, et 
la pureté de fa diftion ; il avoit trop de meta- 
phyiique dans iefprit et de fimplicité dans fon 
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débîtj pour cap'^ver long-^temps le* vulgaire. C*c* 
toit une fingulière chofe que Paris dans ce temps* 
là ; ce rendezvous de toutes les impuretés du 
royaume, étoit auffi le foyer des lumières et da 
goût; prédicateur et comédien, profefleur ou 
charlatan, quiconque avoit du talent étoit fuivî 
à fon tour : mais le premier talent dii mondé 
n'auroit pas fixé long-temps l'attention publique à 
laquelle il falloit toujours du nouveau, et qu'on 
attiroit par le bruit tout comme par le mérîtCt 
Certain homme forti de Tordre fameux dçs jéfu* 
ites,. devenu miffionnaire, et prétendant fe mon" 
trer à la cour, réuflîflbit par ce inoyen à fe faire 
fuivre avec beaucoup d'éclat. Je fus entendre 
auffi Tabbc de Beauregard-, c'étoit un petit homme 
d'une voix puilïànte, déclamant avec une impu- 
dence rare et une violence extraordinaire. Il 
débitoit des chofes communes du ton d'un in* 
fpiré; il les appuyoit de geftes fi terribles, qu'il 
perfuadoit à beaucoup de gens qu'elles étoient 
belles. Je ne favois pas encore auffi bien que 
je l'ai appris depuis, que les hommes réunis en 
nombre ont plutôt de grandes oreilles, qu'un 
grand fens; que les étonner, c'eft les féduire; et 
que qui^ veut bien prendre l'autorité de les com- 
mander, les difpofe à obéir: je ne pouvois m'é* 
tonner aflez des fuccès de ce perfonnage, grand 
fanatique ou grand fripon, et peut-être Tun et 
l'autre. Je n'avois pa« bien analyfc le récit des 
5 cire on- 
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circonftances qui accompagnoient les harangues 
des tribunes des anciennes républiques; j'auroisi 
mieux juge dès moyens de frapper le peuple* 
Mais je n'oublierai jamais un homme du com- 
mun, planté droit en face de la chaire où s'agitoit 
Beauregard, les yeux fixés fur l'orateur, la bou- 
che béante, laifTant échapper involontairement 
Texpreffion de fon admiration ftupide dans ces 
trois mots que j'ai bien recueillis : ^omme iljue \ 
Voilà donc le moyen d'en impofer aux fots ! que 
Phocion, étonné de fe voir applaudir ^ans une 
aflemblée 'du peuple, avoit raifon de demander 
à ît% amis sïl n'avoit point dit quelque fottife ! 

C'eût été un fier clubifte que ce M. de Beaure* 
gard ; et combien de frères des fociétés popu<* ^ 
iakes, dans leur enthoufiafme pour d'effrontéa 
Jbavards^ m*ont rappelé rexpreflion de mon 
tiooune, €imme il fut / 

Les dangers que j'avois courus avoient fait uipt 
. :€€itain bruit ; apparemment «qu'on trouvoit rare 
Jùsï, beau, qu'une jeune fille fût au péril de perdre 
lia vie de regret de la mort de fa mère. Je reçus 
dlc^ tétnoignages d'intérêt qui me furent douxi 
4l»Qnfieur de Boifmorel fut un des premiers qui 
/m'on donna ; je ne l'avois :pas vu depuis fe$ 
Vtfites chez ;iia bonne maman. Je m'apperçus 
de l'impreffion que lui firent les changemens qui 
H'étoient opérés dans ma perfonne depuis ce 
-temps là. Il revint en mon abfence ; il entretint 
:P. IV. C Ion- 
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ionguemèrtt mpn père, qui, lui parla fani$ doute 
de mes goûts, montra la petite retraite où jc-paf* 
fois mes jours : oh jetta les yeux fur mes livres; 
mes {euvrâs^'itoient fur ma table ; elles excitè- 
rent fa curiôfité : mon père mît à même de la 
fatisfdire. en. livrant mes cahiers. * :* ' ;! 

Grand dt'plaifir et grandes^laintçs- de.ma: pàrt^ 
lorfqu a mon retour je trouvai qu'on avoit violé 
mon afyle: nwn père prétendait qu-il n'eût rien 
fait de pareil à Tégard de toute autre pérfonnc 
moins grave et moins digne de confidcration 
que monfieur de Boifmorel ; fa raifon né me' fit 
point goûter fon entrcprife, elle attentoifa la 
liberté, à la propriété ; elle difpofoit fans 'mon 
aveu de ce -dont la confiance feule devoit avoir 
l'ûfage : mais enfin c'étoit fait. Je reçus, dès le 
lendemain, une belle lettre de M. de BoifmorcJ^ 
trop bien tournée pour qu'elle ne' lui valût pas le , 
pardon davoir profité de Tindifcretion de' mon 
père, et j'y gagnai l'offre de tout ce que pouvoit 
contenir fa bibliothèque. Je ne la reçus pas avec * 
indifférence; de ce moment, nous entrâmes en 
correfpondaîice ; je goûtois, pour la première 
fois avec réflexion, le plaifir très-dôûx que la fen- 
fibité, lamour-propre, nous font trouver à être 
appréciés par ceux au jugement defquels nous 
mettons du prix. 

Monfieur de Boifmorel ne demeuroit plus dans 
l'enceinte de Paris ; fon goût pour la campagne 

et 
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eit le foin, de ne pas trop éloigner fa mère du 
{séjour de la capitale, lui avoit faU acheter, au- 
deffoiis de Charenton, le Petit-Ber^^ belle maifon 
dont le jardin s'étendoit jufq'ues fur les bprdsde 
Ja Seiiie* Il nous invita beaucoup. à en faire un 
•but derf romenade, témoigna|it le plus grand em- 
prefiement à nous y recevoir. Je me rappelois 
de l'ancien accueil de fa. mère; je n'étoîs nulle- 
ment tentée de laffronter de nouveau, et je ré- 
liftai long-temps à mon père. Il infifta ; et com- 
me je ne voulois pourtant pas m'oppofer aux 
parties qu'il prenoit fantaifie de faire avec moi, 
nous allâmes un jour à Bercy. Mefdames de 

/Boifmorel étoient enfemble dans le falon d'été; 

-la préfence de la bru, dont j'avois entendu van- 
ter l'aniabilité, m'infpifa tout-à-coup refpàce 

* d'aife dont j 'a vois befoin pour ne pas altérer la 
mienne. La mère, dont on fe rappelle le ton, 
que les années n'avoient pas rendu plus humble? 

. parut cependant bien plus honnête, avec une 
jeune perfonne qui avoir l'air de fe fentir, qu'elle 
ii'avoit été avec Tenfant qu'elle jugeoit fans con- 
féquence. — Comme elle eft bien, votre; chère 

. fille, Monfieur Phlipon ! mais favez-vous que 

.• mon fils en eft enchanté? Dites moi donc, made. 

. moifelle, ne voulez-vous point vous marier ?— 
D'autres y ont déjà fongé pour moi, joadame, 

: mais je n'ai pas encore trouvé de raifons de me 
déterminer.-^ Vous êtes difficile, je le crois ! 

C2 N'au- 
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dames de charité, des marguilliers et des bour* 
geois. Ces points de vue du mondé, que je 
faififfois à la dérobée, me dcgoûtoient de luî^: 
m'attachoient toujours plus à ma façon d'être. 
MonfieUr de Boifmorel ne perdoit point une oo^ 
cafion d entretenir une li^ifon fur laquelle, peut^ 
être, il étâbliffoit quelque projet; il avoit foin de 
difpofer les chofes de manière que nous nous 
trouvafEons en partie (Juàrrce, les deuxpèreset 
les deux enfans. Ce fut âihfi qu'il me fit affifter 
à \^ fiance publique de Tacadémie Françaife de 
la Saint-Louis fuivante. Ces féances étoient 
alors le rendez-vous de là belle compagnie, et 
elles préfentoient tous les contraftes que noa 
mœurs et nos folies ne pouvoient manquer de 
produire. Le matin du jour de Saint- Louis, on, 
célébroit, dans la chapelle de ' 1 àcadcmie, unçj 
meffe que chantoient les aftéurs de l'Opéra, à la 
fuite de laquelle, un orateur du beau mondé 
prononçoit le panégyrique du faint-Roi. L'abbé 
de Befplas remplit cette fon£lion; je 1 écoutai 
avec grand plaifir, malgré la trivialité d'un fujet 
auffi rebattu; il avoit femé fon difcours de traits 
hardis de philolophie, et de fatyres indireQes du 
gouvernement, qu'il fut obligé de retrancher 
quand il livra le difcours à l'impreffion. 

Monfieur de Boifmorel, qui avoit des relations 
avec lui, efpéra vainement d'obtenir une copie 
fidelle dont il m'auroit fait part ; Tabbé de Eef- 

plas^ 
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plaSj attaché à la cour comme auii^onier de Mon* 
Jîéur<i fut trop heureux d'acheter le pardon de fa 
hardieffc, par lefacrifice abfolu des traits qu'elle 
lui avoit diftés. Le foir, la feance de l'académie 
. ouvroit la carricre aux beaux efprits. les premiers 
en titre; du royaume, aux grands feigneurs qui 
aimoient à mettre leurs noms fur leur lifte, à fe. 
montrer dans le fauteuil aux yeux du public;- 
cilfin, aux amateurs qui venoient écouter les uns, 
voir les autres, fe montrer à tous, et aux jolies 
femmes qui étoient fûres de s'en faire remar- 
quer. 

Jbbfervai d'Alembert, dont le nom, les mr^ 

iangestt \ts dijcours encyclopédiques excitoient ma 

■• • ■ ■ ■• ' . ■ ■ ■ ■ 

curiofité ; fa petite figure et fa voix grélc me: 
firent penfer que les écrits d'un philofophe étoient ^ 
meilleurs à connoître que fonm^fque* L'abbé 
de [ille confirma la remarque pour les gens de 
lettres ; il lut, d'une voix mauffade, des vera 
charnoans. L'éloge de Catinat^ par la Harpe, 
étoit l'objet, du prix et méritoit bien de le rem- 
porter. 

Auffi fimple à l'académie qu'à Téglife, et que 
je le fuis demeurée depuis au fpeâacle, je ne me 
mêlois pojnt aux bruyans applaudiflemens donnés 
avçc tranfport aux bplles chofcs, et fouvent avec 
vapité à celles que chacun veut avoir le mérite 
4'avoir remarquées; j'ttois extrêmement atten- 
tive, j'écoutois fans m^occuper des regardons j 
çt Jorfque j'étois touchée, je pleurois, fans fa- 

C 4 voir 
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voir fi têlt méitté pàfoîtrôit fingulier à quel* 
qu'un. J'eus lieu de m'appercevoir que c*étoît 
une nouveauté ; car au fôrtir de la féance, mon» 
fieur de Boifniorel me donnant la main, je vis des 
hommes qui me montroient les uns aux autrëi 
avec un fourire que je n'étois point aflez vaine 
pour croire admiratif, mais qui n*étoit pas défo» 
bligeant, et j'entendis parler de ma fenfibilité* 
J'éprouvai je ne fais quel mélange de furprife'et 
d'une douce confufion ; je fus bien aife d'échap- 
per enfin à la ibule et à leurs regards. 

L'éloge de Catinat infpira à monfieur de B6i& 
morel l'idée d*un pclérinage intéreffant ; il me pro- 
pofa d'aller vifiter Saint-Gratien, où ce grand 
homme à fini fes jours dans la retraite, loin de 
la cour et des honneurs ; c'étoit une promenade 
philofophique entièrement de mon goût. Mon* 
fieur de Boifmorel vint, avec fon fils. Un jour de 
Saint-Michel, prendre. mon père et moi; nous, 
nous rendîmes dans la vallée de Montmorency^ 
fur les bords de l'étang qui l'embellit ; nous gag- 
nâmes Saint-Gratien, et nous reposâmes à l'ombre 
des arbres que Catinat ayoit plantés de fa main; 
après un dîner frugal, nous pafsâraes le refte du 
jour dans le parc délicieux de Montmorency, 
îîous vîmes la pefite maifon qu 'ayoit habitée Jeani 
Jacques, et nous jouîmes de tout l'agrément 
d une belle, campagne, quand on eft plufieurs à 
la contempler du même œiK Dans l'un de ces 
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momens de repos où Ton confidére en filence la 
majefté de la nature, monfieur de Boifmorel tira 
de fa poche un manufcrit de fa main ; il nous lut 
un morceau qu'il avoit extrait, et qui étoit alors 
peu connu ; c'eft ce trait de Mofttefquieu, trouve 
à Marfeille par le jeune homme dont il avoit 
délivré le père, et fe dérobant aux aftions de 
grâces de ceux qu il avoit obligés. 

Pénétrée de la générofité de Montefquieu, je 
n'admirai[ pas exclufivement fon obftination . à 
liier qu'il fût le libérateur chéri de cette famille 
tranfportée ; Thomme généreux ne cherche jamais 
la reconnoiflancc : jnais s il eft beau de fe dérober 
è fes témoignages, il eft grand d'en recevoir Vtx^ 
preffîon: je crois même que c'eft un nouveau 
fervice à rendre aux gens très-fenfibles que Ton 
a obligés, car c'eft pour eux une manière de 
s'acquitter. 

Il ne faut pourtant pas croire que je fufle par- 
fûtement à l'aife de la réunion de mon père et de 
M. de Boifmorel; il n'y avoit point entr^eux de 
parité perfonnelle, et cela me faifoit foufFrir: fon 
fils me regardoit beaucoup, et ne me plaifoit 
point; je lui trouvois l'air de la curiofité plutôt 
que celui de l'intérêt; d'ailleurs, trois ou quatre 
années de moins que moi le mettoient à une dif- 
tance coniidérable. Son père le reconnut bien, 
^t j'appris dans la fuite qu'il avoit dit une fois au 
|men^ ^n lui ferrant la main: ah! ii mon enfant 
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ctoit digne du vôtre, j e pourroià paroîtrô fingûlkr, 
mais je m éftimerois trop heureux!— Je ne me^ 
doutoî's de rien dé femblable; je '«6 calcule» • 
même point les différences; je lès fentoisy et 
elles m empcchoieht de rien imaginer. Je trou 
vois dans les procédés de M. de Boifmorel ceux 
d'un homme- fage et fenfible, qui honoroitmon 
fexe, eftimoit ma perfonne, et protégeoit mon 
goût, pour ainfi dire. Sa correfpondancc lui 
reflèmbloit; elle avoit le caraftère d une gravité- 
douce, elle portoit le cachet d'un efprit au-cjeffu^ 
des préjugés, et d une amitié refpeftueufe. Je 
devins, par lui, au courant *le ce qu on appe- 
loit les nouveautés dans le monde favant et 
littéraire. Je le voyois rarement; maisj'avoisde 
fes nouvelles toutes les femaines; et pour éviter 
les fréquens meffages de fes domeftiques près de. 
moi, comme les grandes courfes d'un commiffion-» 
naire que j'aurois envoyé à Bercy, il faifoit dépo- 
fer les livres qui m'étoient deftinés chez le por- 
tier de fa fœur, madame de Faviéres, où je les 
cnvoyois prendre. M. de Boifmorel, qui aimoit 
beaucoup les lettres, et qui, par effet de préven- 
tion, s'imaginoit que je de vois être employée 
d^ns leur empire, ou peut-être auffi pour 
m'éprouvex, m'invitoit à choifir un genre et à 
travailler: je regardai cela d'abord comme un 
compliment ; mais en revenant à la charge, il me 
donna lieu de lui développer mes principes à çç 
fujet, mon éloignement très-raifonné de me 
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Ihettre' jamais en fcène d'aucune manière, et mon 
amour très-defintéreffé -pour l'étude que je vou-- 
lois faire fervir à mon bonheur, fans rinterven* 
tion d'aucune, ef^èce de gloire qui ne me paroif- 
foit propre qu'à la troubler. Après lui avoir 
férieufement expofé ma doftrine, je mêlai à mçs 
raifonnèmens des' vers qui venoient iau bout de 
ma plume, et dont les idées étoient meilleure^ 
que l'expreffion; je me fouviens qu'en parlant 
des dieux^ et de la difpenfatioh'qu'ilsfaifoient des 
biens et des devoirs, -j^'difois : ) 
l . ' ' •-. '. • ' . 

Aux homme^oruvrant la carrière 
Des grands et dei nolilets talents, ... 

(. Us n'ont xùis àùcane barrière 

A leurs plus (ubli/neç.^ians. 
De mon iexe f(Hble et fenfible^ 
Ils ne veulent que des vertus ; 
Nous pouvons imiter Titus, 
Maïs dans ua (entier moins pénible* 
JooiiTez du bien d'être admis 
A toutes ces fortes de gloire ; 
Four ^ous le temple de mémoire 
. * £ft dans le cœur de nos amis. 

M. de Boifmorel me repondoit quelquefois 
dans la même langue ; Tes vers ne valoient guère 
mieux que les miens, mais nous n'y mettions 
pas plus d importance l'un que l'autre.. Un jour 

il vint me confier qu'il défiroit employer à Tégard 

», 

de fon fil^, dont l'application fe rallcntiffoit beau- 
pup, un moyen de la ranimer. 
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Os jeu|i€ homme étçit lié |0i|t nMureltenèjift 
avec; fon çonteipporain qt fpn couCnrgennaîn db 
Favièrcs, confeiller au parlement à vingt et un 
an», étourdi comme on Teft à cet âge, avec toute 
la confiance d'un magiftrat qui s*eftimc par fit 
Tobe, fans connoître fes obligations, avec la 
liberté, peut-être même les travers naiflans^ d'un 
riche et unique héritier. 

I,a comédie Italienne ou l'opéra occupoîesit 
]es deux couflns bien plus que Cujas et Bartciâ 
pour l'un, et les mathématiques qu'avoit ^ covbu 
mencé l'autre.— II faut, me dit M. de Bqifmorel, 
que vous fafliez à mon fils ilne mercuriale fage 
et pénétrante, comme vous faurez la puifer dans 
votre ame, qui excite fon amour pr(^re et ré- 
veille de généreufés réfolutions. — Mô^! mon- , 
fieur ! moi ? (je ne pou vois en croire m^es oreil- 
les) et de quel air, je vous prie, pourrais-je, moi, 
prêcher M. votre fils ? — Vous prendrez la tour- 
nure qu'il vous plaira; vous ne paroîtrez point; 
nous ferons venir cela comme une lettre de 
quelqu'un qui le voit de prés, qui connoît fçs. 
déportemens, quî's'intérefle à lui, et quîl^avertit 
du danger je faurai faire remettre la lettre A^m 
un moment où elle puifle avoir tout fon effet; 
il faut feulement qu'il ne m^y reoonno^fle pas ; 
je lui ferai favoir à quel médecin il aura obliga-. 
tion quand il en fera temps. — Oh ! il ne fau- 
droit jamais me nommer !— -mais vous avez de^ 

amis 
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toits ^uî feroîeht cela mieux que moi.-— Je crdî«^ 
tout le contraire, et je vous demande cett« 
]grace» — Eh-bien ! je renonce à l'amour-propre 
pour vous ipTOuver le défir de vous obliger : j^ 
£exai un projet dont vous me direz vôtre aviS) 
et que voufs corrigerez, 

lie foh: même je fis une lettre aflez piquante^ 
Qn^ pètt ironique, tel-le que je la jugeois con- 
V6nâ)le pôtir chatouiller l'amour propre, encou- 
rager la raifon d'un jeune homme qu'il faut en* 
tretfenir de fon bonheur, quand on veut le rap- 
peler à ^es habitudes sérieufes. M. de Boif- 
«ttorêl fut enchanté,, et me pria de la faire par- 
venir fans y rien changer. Je l'envoyai à Sophie 
pour qu'elle la mît à la pofte à Amiens, et j'at- 
ttndis avec aflez de curiofité de favoir ce 
^^uroit fait ma prédication. 

M. de Boifmorel m'écrivit bientôt pour me 
'donner des détails qui m'intérefsèrent infiniment; 
il avoit réuni beaucoup de circonftances qui 
rendirent la chofe plus frappante : le jeune 
'hotniHe fut touché : il imagina que le célèbre 
^î)u€hs étoit l'auteur de la remonftrance, et il 
-alfe pour le remercier ; trompé dans fa conjec- 
'tUr^, il s'adrelTe à un autre ami de fon père, et 
4m devina pas mieux ; mais enfin l'étude reprit 
•^uelqu'empire. 

11 n'y avoit pas ttès-long-temps' que cecis'étoit 
^qiflë, lorfque M. de Boifmorel allant uvec fon 
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hes, où il me favoit chez mon ontle;, etm'ap- 
|)ottoit les géorgiques traduites par l'jarbhé De^ 
lïllé, reçut un coup de foleil. Jl le traita légè^ 
rement > les maux' de tête fe firent fentir, la fièvre 
furvint, puis le coma; il mourut dans la force 
de l'âge après quelques jours de maladie. . 11 n'y 
àvoit guère plus de dix-huit mois qûen ous^ étions 
en correfpondance ; je l'ai pleuré plus amère* 
ment, je crois, que n'a fait fon fils même, et je 
ne me 4e rappelé jamais fans éprouver ce doulou- 
reux regret, ce fentiment de vénération et de 
tendrefle qui'accompagne la mémoire d'un homme 
jufte. 

Lorfque mon chagrin fut un peu adouci,, je le 
célébrai dans une romance que pçrfonne n'a ja- 
mais vue, que je chantai fur ma guitare, et que 
j'ai depuis oubliée et perdue; Je n'ai plus en- 
tendu parler de fa famille; feulement mon père 
étant allé faire une vifite de circonftance, le 
jeune de Boifmorel, qu'on appeloit Roberge, 
lui dît d-un ton fort dégagé, qu'il avoit trouvé 
et jette dans un coin pour les lui rendre, s'il le 
fouhaitoit, mes lettres à fon père, parmi lefquel- 
les il avoit reconnu l'original d'une certaine 
épître qui lui étoit parvenue. Mon père. fa. voit ' 
fprt bien ce qui s'étoit pafîe; il répondit peu de 
chofes, trouva que le jeune homme paroiflbit 
piqué; d'où je conclus qu'il était un fot, et ne 

< m'en 
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Hi'feo embarraflai guère; je ne fais fi j'ai bien 
-^viné.. ." ■ ' ... 

A quelque temps de-Ià, madame de Favieres vint 
■ch'ez tnon père pour le charger de quelqu'ac^ 
iquifition de bijoux ou d'objets de fon art; 
-j*ctois dans ma' petite cellule, je Tentendis dans 
Ja jpiccc vôifine : — Vous avez, monfieur iPhlipon, 
tine ,fUlc charmante; mon frcré ma dit que 
^c'étoit Une dès femmes d'efprit qu'il connût, qui 
en: eût davantage ; prenez bien garde au moins 
^ju'elle ne donne dans le bel efprit, ce feroit 
déteftable: ne frife-t-elle pas un peu le pédan- 
tifme ? C'eft à craindre; je crois en avoir en- 
tendu dire quelque chofe. Elle eft bien de 
figure; fort bonne à voir :— Voila, me dif-je dans 
imon coin, une impertinente madame qui reflem- 
ble bien à fa mère : dieu me préferve de voir 
fon vifage etdè lui montrer le mien! 

Mon père, qui favôit fort bien que je devois 
entendre, « abftint de m'appeler, puifqu^ je rie 
* paroiflbis pas, et je n'ai jamais entendu la voijË 
de madame de Favieres qu^ ce jour-là. 

Je n'ai encore dit xju'un «lot de mon excel- 
lente confine Trude. C'étoit une de ces âmes 
que le. ciel forma dan^ fa bonté pour l'honneur 
de l'efpèce humaine, et la confolation des mal- 
^îieureux ; généreufe par inftinft, aimable fans 
•culture, je ne lui ai connu de défaut que Texcès 
fiiênie de k dclicateile et Tamour-propre de la 
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vertu* Elle auroit cru manquer à fes deycir»» 
fi elle eût agi de manière que quelqu'un pût doUf- 
tcr qu'elle les eût remplis. G'étoit le moyen de 
demeurer complètement vi£time du plus extraira^ 
gant mari. TrUdeétoit une efpèce deruftre, asuffi 
fou dans fes idées, qu'emporté dans fon charac* 
tère, et groflier dans ces procédés; il faifoitle 
commerce de ^a miroiterie, comme tous lesTrude 
de père en fils, dépuis quelques genératioBs; et 
c'étoit lui que j avois l'honneur d'avoir pour 
coufin du côté de ma mère. Aékif par tempe- 
ramment, laborieux par boutades, foutenu par 
•les foins et Tintelligence d'une femme douce et 
fage, il faifoit une affez bonne maxfon, et devoit 
au mérite de fon époufe d'être bien accueilli 
dans fa propre fandièe^ iqui Taurok rejette s'il 
leût été feuU 

Ma mère aimoit beaucoup fa petite coufine qui 
la rcvéroit fîngulièxement, et s'attacha vivement 
à moi, 

Elle me le prouva, comme on a vu, à la mort 
de ma mère ; occupée dans le jour de fa maifon, 
de fon mari, elle vouloit être ma garde de. nuit; 
elle venoit de loin pour en faire les fonâions, et 
les remplit conflamment tant que je fus en dan- 
ger. Cette circonflance dut nous lier davantagei 
et nous nous vîmes fouvent. Son mari prit hil 
fantafie de venir plus fouvent encore et fan» fà, 
femme; je le tolérai d'abord à caufe d'elle, 
S malgré 
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malgré mort ennui; il me devînt infupportablej 
et j'ufai de tous les ménagemens néceflaires avec 
une mauvaife tête, pour lui faire fentir que le titre 
de pstrent et de mari de ma bonne amie, ne fuf* 
fifoit point pour autorifer fes fréquentes vifites, 
qui ne pouvoient plus être motivées par l'état de 
foufFrance et de maladie, fuite de mon chagrin. 

Mon cher coufin vint un peu moins fouvent ; 
mais il s'ctabliffoit en vifite pour trois ou quatre 
heures, quoique je puffe faire, même écrire, eri 
lui difant que j'étois preffée ; lorfque je Tinvitois 
décidément à fe retirer, comme il fallut enfin le 
lui dire nettement, il étôit chez lui de fi mauvaife 
humeur et faifoit un tel train à fa femme, qu'elle 
me prioit d'avoir patience pour fa tranquillité. 
C'étoit fur-tout les dimanches et fêtes que j'avois 
â foutenir cette corvée; quand il faifoit beau, 
j'échappois et donnons rendez- Vous à fa femme 
chez mes vieux parens ; car la recevoir chez moi 
avec lui pour un peu de temps, ce n'étoit pas la 
, Voir, mais être témoin desfcènes que fon bourru 
de mari ne manquoit pas de lui faire» Dans 
l'hiver, je pris un autre parti; âuffi-tôt après \t 
dîner, je donnois la clef des champs à ma bonne 
qui m'enfermoit à double tour et à triple bar* 
rière; je demeurois parfaitement feule et tran* 
quille jufqu a huit heures du foir. Trude étoit' 
venu, n'avoit trouvé perfonne qui lui répondît, 
étoit revenu, et s*étoit quei :juèfois promené deux 
P. IV. D heures 
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heures aux environs de la maifon, à la pluie ou - 
à la neige, pour attendre le moment d'entrer. 
Me faire celer, lorfque j'y ctois. véritablement 
avec quelqu'un, étoit à peu-près impoffible ; ^re- 
fufer abfolument ma porte, en déterminant mon 
père à rompre avec le perfonnage (ce qui eût 
été difficile, parce qu'il n'avoit point d enfant, 
et que mon père trouvoit bon de le ménager), 
c'étoit en revenir à l'extrémité que craignoit fa 
femme, renoncer à notre liaifon, et l'expofer à de 
nouvelles difgraces, 

. Je ne connois rien de pire que d'avoir à faire 
à un fou ; il n eft point de moyen avec lui, que 
de le lier, tout le refte eft inutile. Ce mauflade 
coufin étoit pour moi un vrai fléau ^ et la plus 
grande preuve de ce que vaut fa femme, c'eftque 
j'aie pu m'empêchcr de le jeter par les fenêtres s 
mais il feroit revenu par le grenier. Cependant 
il faut être jufte ; Trude n'étoit point fans une 
forte d'honnêteté ; plus fou que bête, on eût dit 
qu'il favoit j\ifqu'à quel point il pouvoit extra- 
yaguer impunément, jamais fon groffier langage 
ne fut indécent > et s'il manquoit éternellement^ 
aux procédés, à la raifon, jamais il n'offenfa la 
modeftie ou la pudeur. Lorfque fa femme 
ycnoit à la promenade avec moi, il nous épioit; 
et fmous étion§ abordées ou faluéès d'unhommc 
quelconque, -il devenoit inquiet et furieux 
julqu'a ce qu'il' fe fût affuré de qui ce pouvoit 

. . être. 
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être. On croit peut-êtîre qu'il étoit jaloux 
. envers fa femme, c'étoit vrai jufqu'à certain 
point ; mais il Tétoit à mon fujet bien davantage. 
Malgré les bizarreries de fa fituation, la douceur 
.de madame Trude étoit accompagnée de gaieté: 
ell.e .pjeuroit un jour, et réuni fToit fes amis le 
lendemain; elle donnoit à manger de Ipin en 
l.oin,- et ces repas de famille étoient fuivis de 
danfes, une ou deux fois dans l'hiver. Sa 
confine étoit toujours l'héroïne de la fête, et fon 
mari en étoit plus aimable durant quelques jours. 
Jç fis connoiflance chez elle de deux perfonnes 
que je veux citer ; Tune, étoit Tabbê Bexon^ 
petit bôflu plein d'efprit, grand ^mi de François 
de Neufibateau et de Majfon de Morvilliers^ au- 
teur d'une hlftoire de Lorraine, qui n'a pas eu 
de grands fuccès, dont BufFon employoit la 
.plumç, comme celle de quelques autres, pour 
préparer des matériaux et des efquifles auxquels 
il mettoît enfuite fa touche et fon coloris. Bexon, 
.?ppuyç par BufFon fon protefteur, et par quel- 
'.quçs femmes de qualité dont il avoit connu les 
parentes à Remiremont, lieu de fon origine et 
d'un chapitre de nobles chanoinefîes, devint 
grand-chantre de la Sainte-Chapelle de Paris. U 
prit avec lui fa mère et fa focur qui fourniroient 
à.unépifodc, fi j'avois le goût d'en faire qui ne 
tinfie pas néccffairement au fujet. 

D a Le 
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Le pauvre hère mourut trop tôt pour le bien 
de fa grande fœur aux yeux noirs, quêtant des 
adorateurs, et aux belles cpaules qu'elle aîmoît 
à montrer. Il vint me voir deux fois chez mon 
pcre, et fut fi tranfporté de trouver fur ma table 
Xénophon en in folio, qu'il vouloit m*embraQcr 
dans fon extatique raviflement. Comme il n'y 
avoit pas de quoi, à mon avis, je le calmai li 
bien par ma froideur, qu'il ne fit que de Tefprit 
fans tranfports, et je ne le rnvis plus que chez 
ma confine. 

L'autre perfonne ctoit Thonnctc Gilbert; grave 
dans fes mœurs, infiniment doux dans fes ma-, 
nières, marié jeune à une femme qui avoit eu 
plus de figure que de douceur; il en avoit un 
fils unique dont Téducation Toccupoit chère- 
ment. Employé dans Tadminifiration des poftes, 
il confacroit quelques inftans de loifir à la mu- 
fique et a la peinture. 

Gîbeît avoit tous les caraftères d'un homme 
juftc et vrai ; il ne les a jamais démentis. Ses 
torts font ceux du jugement; Taniitié chez luieft 
une forte de fanatifme, et l'on cil tenté de ref- 
peûer fes erreurs en les plaignant. Gibert étoit 
lié depuis Tenfance avec un homme pour lequel 
il profefîbit autant de vénération que d'attache- 
ment; il vantoit fon mcrite dans l'occafîon, et 
il étoit glorieux d'en être lami. Gibert défira 
faire ma connoiflance, fa femme et lui vinrent 
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chez mon père; je leur rendis vifite; et comme ils 
n'alloient pas fouvent enfemble, il revint feul de 
loin en loin. Je le reçus toujours avec plaifir et 
diftinftion, et nous contraûâmes, avec le temps, 
. une véritable liaifon d'amitié. Gibert ne tarda 
pas beaucoup à me parler de fon phénix ; il fem- 
bloit qu'il ne feroit heureux que lorfque fon ami 
et moi pourrions, nous admirer réciproquement; 
enfin il nous réunit à dîner chez lui. Je vis un 
homme dont Texceflive fimplicité alloit jufqu'à 
la négligence ; parlant peu, ne fixant perfonne, 
il eût été difficile à juger fur une entrevue pour 
quiconque n'auroit jamais entendu faire mention 
de lui ; et j'avoue que, maigre mon goût tout 
particulier pour le ton modefte, celui de cet 
homme étoit fi humble, que je l'aurois volontiers 
pris au mot fur fon propre compte. Cependant, 
comme il ne manquoit ni de jugement, ni de 
quelques connoifTances, on lui favpit plus de 
gré d'en montrer lorfqu'il venoit à les faire enf 
trcvoir, et l'on finiflbit, comme Gibert, par lui 
en croire beaucoup plus qu'il n'en avoit effec- 
tivement. Sa femme peu fignifiante, mais fenfi- 
ble, rappeloit toujours 1'/»^^»// que ora tenebant de 
Virgile, quand elle regardoit parler fon mari. 
Ce n'eft pourtant pas un être tout-à-fait ordinaire 
que celui qui fait en impofer ainfi, même à ceux 
qui le fréquentent, fur la mefure de fon mérite 
cfFeÊlif j il faut qu'il foit grand en quelque chofe, 
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du moins en diifimulation ; et, fi les cîrcbnftan-- 
ces rintérefTent à la pouffer auffi loin qu'il foit 
poffible dans les affaires importantes, il peut 
devenir, de faux fage qui ufurpoit l'eftime,' 
Icélérat aux dépends de fes contemporains, 
l/hiftoire en fera juger par la fuite. Je vis peu • 
Tami de Gibert; il abandonna une place lucra- 
tive, et la France même, pour aller s'établir en . 
Suiffe^ où le portoient fes goûts champêtres, où 
Tappeloit la liberté. Laiffons-le partir; il ne 
reviendra que trop. C'eft ainfi que j'ai connu 
Pacbey car il faut bien le nommer; c'eft de lui 
dont il eft queftion. On verra comment, pluj 
de dix ans après, Gibert l'amena chez moi, le 
fit connoître à mon mari qui le crut un homme 
probe par excellence ; l'annonça comme tel 
dans un inftant où fon fuffrage pouvoit faire une 
réputation, et devint la caufe de fon entrée au 
miniftère, où il ne fit que des fottifes, qui lui 
valurent de paffer à la mairie, ou il n'autorifa 
que des horreurs. 

Madame Trude défira vivement de faire un 
voyage près d une parente qui lui étoit chère y il 
s'agiffoit d'une abfence de quinze jours ou trois 
fcmaines. Son mari trouvoit de l'inconvénient 
a ce que le comptoir fût auffi long-temps fans re- 
prcfentalion ; au refte, la chofe lui paroiffoit 
laifable, fi je confentois à venir quelquefois, 
dans le milieu du jour, occuper cette place. 
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Ma coufine fouhaitoit que j'eufle cette complai- 
fance ; me rexprimer étoit affez me faire juger 
que je ne pou vois la refufef, et mon amitié pour 
elle s*y prêta fans héfiter. Je fus donc, fept à 
huit fois, de midi à fîx heures, prendre la place 
de madame Trude dans fon comptoir ; fon mari, 
joyeux et fier, fe conduifoit fort bien, vaquoit 
aux affaires du dehors, et parut fentir tout le 
mérite de mon procédé. Il étoit dit qu'il devoit 
fe trouver dans ma vie, qu'en dépit de mon 
averfion pour le commerce, j'aurois du moins 
vendu des lunettes et des verres de montre. La 
fituation n'étoit pas plaifante ; Trude étoit logé 
rue Montmartre, près de la rue Ticquetone, ou 
4oit être encore fon fuccefleur; je n'imagine 
rien d'infernal comme le bruit des voitures éter- 
nellement roulantes dans ce lieu-là, entendu 
d'une boutique toute ouverte; j'y ferois devenue 
fourde comme l'eft aujourd'hui ma pauvre cou* 
fine. Quittons fon trifte ménage, dont nou* 
verrons le fort, et rappelons mon autre pa- 
rente. 

J'allois chez mademoifelle Defportes tne ou 
deux fois toutes les femaines, le jour où elle 
réuniflbit conftamment la fociété; j'aurois des 
tableaux à faire, fi les originaux en valoient la 
peine ; mais quand j'aurois dépeipt des copfeil- 
1ers au Châtelet, comme le petit Mopinot^ pré- 
tendant à l'efprit avec des épigrammes ; le dévot 
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de la Prefle^ bon homme, qui n'avoît que le tort 
d'être bilieux ^t janfénifte ; une douairière qui 
cachoit le goût du plaifîr (ous une dévotion 
facile, telle que madame de Blancfunêi un vieil 
et riche célibataire, trop dégoûtant pour être 
nommé ; un brave homme, raifonnant et réglé 
comme un horloge, tel que 1 employé Baudin i 
et une foule d'autres individus de diflFérentes 
nuances, fans plus de, valeur; j'aurois perdu 
mes couleurs et mon temps. J'aimois pourtant 
à rencontrer le père Rabbe^ oratorien très fin, 
refpeftable par fon âge, aimable par la politeffe 
de fon efprit; et le dofteur Cojie^ médecin pro- 
vençal, qui s'amufoit à imiter Perrault fans 
élever un Louvre, et qui difoit du mal du 
mariage, comme le diable grimace devant un 
bénitier* 

Mademoifelle Defportcs avoît hérité de fa 
mère, de la delicateffe et de la fierté, Tart de 
faire valoir fa petite fortune dans le commercic 
fans paroître s'en mêler, et de traiter fur le ton 
de la confiance et de Tégalité avec les particu- 
liers riches ou titrés qui s'adreflbient à elle. Mais 
comme çç genre eft véritablement étranger au 
commerce qui fe foi;tîent par VaQive cupidité, 
elle vit diminuer encore fon héritage, et finit par 
renoncer aa commerce, en retranchant beau- 
coup de fa dépenfe. 

Son 
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•Son cara6lère, fes mœurs, le ton de décence qui 
régnoit chez elle, l'attachement qu'elle me 
témoignoit, avoiéntTait défirer à ma mère que je 
la cultivaffe; c'étoit là qu'elle m'envoyoit fou- 
vent. Un piquet à écrire faifoit le fond de la 
fociété, dont les autres membres caufoient ettra- 
vailloient; mademoifelle Defportes me plaçoit , 
affez Ibuvent au jeu que je n'aimbis point, pour 
exercer, je crois, ma complaifance ; mais le 
fécours d'un parthénaire et la permiflîon de rire 
de tnes diftraÔions, en rendoient Texercice moins 
pénible. 

Il faut bien que je fafle paffer fur la fcène, à 
fon tour, un vieillard arrivé de Pondichéry, que 
je vis beaucoup et avec intérêt durant près d'un 
an. Mon père avoit connu, je ne fais comment, 
par affaire je crois, et puis avoit reçu à titre 
d'ami un officier réformé, devenu commis ■ fans 
{>lace, qui s'appelloit Demontchéry ; c'étoit un 
homme de trente-fix ans, ayant les manières 
polies, le ton du cœur, ces grâces que donne 
l'ufage du monde et peut-être la fleur de la 
galanterie. Demontchéry cultivoit mon p^re, 
mais*cntroit rarement chez ma mère qui n'auroit 
pas fouffert daffiduités. Il profeflbit franche- 
ment pour moi refpeft, eftime, etc. et l'ambition 
de folliciter ma main, fi la fortune ceflbit de lui 
être contraire. Elle l'envoya droit aux grandes 
Indes; il donna de fes nouvelles, et ne cachoit 
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point fes vœux pour des fuccès qui lui permif- 
fent de revenir avec avantage. M^iis (impie 
capitaine de Cipayes, et trop galant homme 
pour entendre rien à acquérir, il n'étoit pas, je 
crois, fort avancé lorfqu'il revint après fept ans 
d'abfence, et qu'accourrant chez mon père il 
me vit mariée depuis quinze jours: j'ignore ce 
qu'il eft devenu, et ce qu'il m'eût infpiré fi 
j'avois dû penfer à lui. Durant fon féjour à 
Pondichéry, il fit connoifTance d'un M. de 
Sainte -Lettc, Tun des membres du- confeil, et le 
chargea de lettres .pour mon père, lorfquele con- 
feil députa Sainte-Lette à Paris en 17763 pour 
quelqu'affaire importante. 

Saihte-Lette avoit plus de foixante ans ; 
ç'étoit un homme que la vivacité de rçfprit et 
lemportement des pafïîons a voient égaré dans fa 
jeuneffe, ou il diffipa fa fortune à Paris. H 
étoit paffé en Amérique; il y étoit demeuré à 
la Louifiane, direfteur de la traite avec les 
fauvages, durant treize ans ; delà, jette en Afie, 
employé dans l'adminiftration à Pondichéry, il 
cherchoit à réunir les "moyens de vivre un jour, 
ou de mourir en France avec fon ami de jeuneffe, 
M. de Sévelinges, dont je dirai quelque chofe. 
Une voix grave et fol'emnelle, diftinguée par 
Taccent que donnent l'expérience et le malheur^ 
foutenue par l'expreflion facile d'un efprit ex- 
ercé, me frappa dans Sainte-Lette à fon abord* 

De- 
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Demontchéry lui avoit parle de moi ; c'étoit pro- 
bablement ce qui lui infpiroit le défir de faire con- 
noiiTance : mon père le reçut bien; je l'accueil- 
lis avec empreffement, parce qu'il m'intérefla 
bientôt.; fa fociété me fût très agréable, il recher- 
choit la mienne, et durant tout le temps que dura 
fon: voyage, il ne pafToit point quatre ou cinq 
jours fans me rendre vifite. 

Les gens qui ont beaucoup vu, font toujours 
bons à entendre, et ceux qui ont beaucoup fenti 
ont toujours vu plus que d'autres, lors même 

ê 

qu'ils auroient moins voyagé que n'avoit fait 
Sainte-Lette, Il avoit ce genre d'acquis que 
donne l'expérience bien plus que celui des 
livres; moins favant que philofophe, il rai- 
fonnoit d'après le cœur humain, et il avoit 
confervc de fa jeuneffe le goût de la poéfie 
légère, dans laquelle il avoit écrit de jolies 
chofes. Il me donna plufieurs de fes morceaux; 
je lui communiquai quelques unes de mes rêve- 
ries ; et il me répéta plufieurs fois d'un ton pro- 
phétique, c'eft-à-dire perfuadé — Mademoifelle, 
vous avez beau vous en défendre'; vous finirez 
par faire un ouvrage ! — Ce fera donc fous le . 
nom d'autrui, lui répliquois-je, car je me man- 
gerois les doigts avant de me faire auteur. 

Sainte-Lette rencontra chez mon père une 
perfonne dont j'avois fait connoiffance depuis 
quelques mois, et qui devoit puiflamment influer 

fur 
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fur le fort de ma vie, quoique je ne le prcvifle 
guère alors. J'ai déjà dit que Sophie, plus 
diftraite que moi par les habitudes de la focictéy 
ctoit loin d'y trouver de l'avantage; elle m'avoit 
parlé quelquefois d'un homme de mérite, fixé à 
Amiens par fa place, et qui alloit fouvent chez 
fa mère lorfqu'il demeuroit à fa réfîdence; ce 
qui n'ctoit pourtant pas très-commun, parce 
qu'il vcnoit à Paris tous les hivers, et faifoit 
fouvent dans Ictç de plus longs voyages. Elle 
me l'avoit cité, parce que, dans la foule in- 
fignifiante dont elle étoit environnée, elle diftin- 
guoit avec plaifir un individu dont la conver- 
fation inftruÉlive lui paroiflbit toujours nouvelle, 
dont les manières auftères, mais fimples, infpi- 
rôient de la confiance, et qui, fans être aime 
de tout le monde, parce que fa févérité, pat 
fois cauftique, déplaifoit à beaucoup de gens, 
ctoit généralement confîdéré. Sophie lui avoit 
auffi parlé de fa bonne amie ; d'ailleurs il n'étoît 
bruit dans fa famille que de Tintimité, de la 
confiance d'une liaifon de couvent, qui prenoit 
avec les années certain caraSère refpeftable; 
enfin il avoit vu mon portrait que madame Can** 
net avoit mis chez elle en évidence — Pourquoi 
donc, difoit-il fouvent, ne me faites-vous pas 
connoître cette bonne amie? je vais à Paris 
tous les ans ; n'aurai je point une lettre pour 
çUe ? — Il obtint cette commifliôn défirce au mois 
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de Décembre 1775 ;--j'étois encore en deuil 
de ma mère, et dans cette douce mélancolie qui 
fuccède aux violens chagrins. Qainconque fe 
préfentoit de la part de Sophie ne pouvoit man- 
quer d'être bien reçu. — Cette lettre te fera re- 
mifci m'écrivoit ma bonne amie, par le philo- 
fophe dont je t*ai fait quelquefois mention, 
M.' Roland de la Platihe^ homme éclairé, de 
mœurs pures, à qui l'on ne peut reprocher que 
fa grande admiration pour les ^anciens aux dé- 
pens des modernes qu'il déprife, et le foible de 
trop aimer à parler de lui. — Ce portrait çft moins 
qu'une ébauche; mais le trait fe trouvoit jufte et 
bien faifi. Je vis un homme de quarante et 
quelques années, haut de ftature, négligé dans 
fon attitude, avec cette efpèce de roideur que 
donne l'habitude du cabinet; mais fes manières 
ctoient fimples et faciles, et fans avoir le fleuri 
du monde, elles allioient la politefle de l'homme 
bien né, à la gravité du philofophe. De la mai- 
greur, le teint accidentellement jaune, le front 
déjà peu garni de cheveux et trés-découvert, 
n'altéroient point des traits réguliers, mais les 
rendQient plus refpeftables que féduifans. Au 
refte, un fourire extrêmement fin et une vive ex- 
preflioh dévelop^oient fa phyfionomie, et la fai- 
foient fortir comme une figure toute nouvelle, 
quand il s'animoit dans le récit, ou à l'idée de 
quelque chofc qui lui fût agréable. Sa voix 
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ctoit mâle, fon parler bref, comme celui d'un 
homme qui n'auroit pas la refpiration très longue ; 
fon difcours plein de chofes, parce que fa tête 
ctoit remplie dldëes, occupoit Tefprit plus quUl 
ne flattoit l'oreille ; fa diâ:ion étoit quelquefois 
piquante, mais reveche et fans harmonie. C'eft 
un agrément rare et bien puiffant, je crois, fur 
les fens, que le charme de la voix ; il ne tient pas 
feulement à la qualité du fon, il rcfulte encore 
de cette délicatefle de fentimens qui varie les 
expreffions et modifie l'accent. 

On m'interrompis pour nC apprendre que je fuis 
comprife dans VaSle d'accujaiion de Brijfot^ avec iani 
d'autres députes qu'on vient d'arrêter nouvellement^ 
Les tyrans font aux atois-, ils croient combler le prê'- 
cipice ouvert devant eux en y précipitant les honnêtes 
gens ; mais ils tomberont après. Je ne crains point 
d'aller à Téchafaud enji bonnt compagnie ; il y a honte 
de vivre au milieu des Jcélérats. 

Je vais expédier ce cahier^ quitte àfuivre fur un 
autre^Ji Von m'en laijfe la faculté. 

Vendredi 4 OSlobrCy anniver faire de ma fille qui à 
aujourd'hui douze ans. 

Cette beauté de l'organe de la voix, très différ- 
ente de fa force, n'eft pas. plus commune dans les 
orateurs qui font profeflîon de l'exercer, que 
dans la foule qui compofe les fociétés. Je l'ai^ 
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cherchée dans nos trois aflemblées nationales, je 
.. ne l'ai trouvée parfaite chez perfonne ; Mirabeau 
lai-même, avec la magie impofante dun noble 
débit, n'avoit pas un timbre flatteur, ni la pro- 
nonciation la plus agréable. Les Clermonts en 
approchaient davantage, — Où donc étoit votre 
modèle, pourroit me demander quelqu'un ? Je 
répondrois comme ce peintre à qui Ton deman- 
doit où il prenoit cet air charmant qu'il donnoit 
aux têtes crées par fon pinceau? — Là-dedans> 
difoit-il, en mettant le doigt fur fon front ; je 
porterois le mien à mes oreilles. J'ai peu fré- 
quenté le fpeftacle; mais j'ai cru m'appercevoir 
que ce mérite y étoit également difficile à trouver. 
Larive, le feul peut-être à citer, laiflbit encore 
quelque chofé à défirer. Lorfqu'à l'ouverture 
de mon adolefcence j'éprbuvois cette forte d'agi- 
tation que donne le défir de plaire aux jeûnes 
perfonnes du fexe, j'étois émue au fon de ma 
propre voix, j'avois befoin de la modifier pour 
me plaire à moi-même. Je conçois que l'exquife 
fenfibilité des Grecs leur fit attacher beaucoup 
de prix à toutes les parties de l'art de la parole ; . 
je comprends auffi que le fanfculctifme fafle dé- 
daigner ces grâces et nous conduife à une grof- 
fièreté féroce, toute auffi éloignée de la précifion 
des Spartiates dans leur langage plein de fens, 
que de réloqufcnce des Athéniens aimables. 

Mais 
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Mai$ nous avons laifle jadis la Blancberte à 
Orléans ou ailleurs ; il faut couler à fond ce 
perfonnage. 

De retour peu après la mort de ma mère, il 
apprit cet événement en venant pour la voir, et 
il manifefta une furprife, une douleur, qui me 
touchèrent et me plurent. Il revint me faire 
des vifites; je le voyois avec intérêt. Mon 
père, qui, dans ces commencemens, s'impoToit la 
loi de refter près de moi lorfqu'il y vcnoit quel- 
qu'un, trouva que l'emploi de duègne n*étoit pas 
amufant, et qu'il feroit plus commode pour lui, 
d'interdire tout abord à quiconque n"auroit pas 
la gravité d'âge néceffairc à fes yeux pour dif- 
penfer de fa préfence, et me lai fier à ma 
bonne, à moi-même. Il m'annonça qu'il comp- 
toit prier la Blancherie de ne plus revenir ; je ne 
répliquai pas le 'plus petit mot, quoique j'en ref- 
fentiffe quelque chagrin ; je m'occupai de celui 
que je fuppofois qu'il éprouveroit à cette dé* 
fenfe; je pris la réfolution de la lui adoucir, en 
lui faifant moi-même cette injonftion, car la 
tournure de mon pcre me faifoit craindre qu'il ne 
la rendît dé l'obligeante. Il faut être vrai; la 
Blancherie m intéreflbit, et j'imaginai que je 
pourrois bien l'aimer; la tête feule travailloit, 
je crois, mais elle étoit en chemin. J'écrivis 
donc une belle lettre qui donnoit à la Blanchefic 
fou congé, qui lui ôtoit tout efpoir de me répon- 
dre. 
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dre, maïs qui rie devoit pas détruîre celui d'avoir 
plus s'il s'en étoit flatté. 

Cette glace rompue donna cours à des idées 
mélancoliques et douces, dont mon bonheur 
n'étoit pas autrement troublé. Sophie vint â 
Paris ; elle y fit quelque féjour avec fa mère et 
fa fœur Henriette, qui, fe trouvant alors à notre 
niveau, par les années que nous avions gagnées, 
' et le calme qu'elle avoit acquis, devint auffî ma 
1>onne amie. Les agrèmens de fa vive imagina- 
tion jettoient par tout des étincelles et animoient 
les liaifons dont elle faifoit partie. 

J'alloîs fouvent au Luxembourg, avec les 
amies et mademoifelle d'Hangard; j'y rencontrai 
la Blancherie : il me faluoit refpeStueufement, et 
Je rendois le falut avec quelqu'émotion.'— Tu 
connois donc ce Monfieur, me dit un jour 
mademoifelle d'Hangard qui avoit d'abord pris 
ion felut pour elle ? — Oui; et toi-même ? — Oh ! 
certainement ; mais je ne lui ai jamais parlé. 
Je vois mefdemoifelles Bordenave* dont il a 
demandé la cadette en marriage. Y a-t-il long- 
temps ?--^Un an, fix mois, dix-huit peut-être 5 
il avoit trouvé moyen de s'introduire dans la 
maifon ; il y alloit de temps en temps, définî- 
livement il a fait fa déclaration : ces demoifellcs 

• Lcnr père étoît un chirurgien très-connu, membre de TAcIp 
demie ds fcieoces* 

p. IV. E font 
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font riches, la cadette cftjolîe; lui n'a pas lefôfy 
et il cherche une héritière; car il a fait fembla^ 
ble demande d une autre perfonhe de leur con- . 
noiflance, à ce qu'elles ont appris : on Ta écon- 
duit; nous l'appelons l'amoureux des onze mille 
vierges. D'où le connois tu ? — De l'avoir vu 
fouvent au concert de madame l'Epine — Et je 
me mordis les lèvres, en gardant le refte, bien 
piquée d'avoir cru que j'étois aimce d'un homme 
qui, fans doute, n'avoit demandé ma main que 
parce que j'étois fille unique; piquée bien plus 
encore de lui avoir fait une belle lettre qu'il 
ne mérîtoît point. Matière à méditation pour 
exercer ma prudence une autre fois I 

Quelques mois s'étoient écoulés, lorlqu'un 
jour un petit favoyard vint dire à ma bonne que 
quelqu'un demandoit à lui parler, je ne fais où : 
elle fort, rentre, et me dit que M, la Blancherîe 
Tavoit chargée de me fupplier de le recevoir^ 
C'étoit un dimanche ; j attendois de mes parens: 
oui, lui répliquaije, qu'il vienne, mais à Tinftant; 
puifqu'il vous attend près de la maifon, allez le 
trouver, et le faites entren La Blancherie ar« 
rive : j'étois au coin dé mon feu, — Je ji'ofois^ 
mademoifelle, me préfenter chez vous, depuis la 
défenfe que vous m'en aviez faite; je défirofs 
extrêmement de vous entretenir, et je ne puis 
vous exprimer ce que m'a fait éprouver la lettre 
chcre et cruelle que vousm'adreffâtcs alors. Ma 
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fituatîon a varié depuis cette époque; j'ai main- 
tenant des projets auxquels vous pourriez n'être 
pas étrangère. — Il me développa auffitôt Tidée 
d'un ouvrage de <:ritique et de morale par lettres, 
dans le genre du fpêculateur^ m'invitant à traitet 
ainfi quelque fujet. Je le laiflai parler fans Tin- 
terrompre j'attendois même encore, après qu'il 
eut fait une petite paufe, pour qu'il achevât de 
défiler fon chapelet. Quand il eut tout dit, je 
m'exprimai à mon tour, et je lui obfervai, avec 
calme et politefle, que j'avois pris le foin de 
l'avertir moi-même de difcontinuer fes vifites, 
parce que les fentimens qu'il avoit déclarés à 
mon père à mon fujet, me faifant fuppofer qu'il 
iBcttoit de l'intérêt à les continuer, j'avois voulu 
lui marquer ma reconnoiffance pour cette atten- 
tion j qu'à mon âge, la vivacité de l'imagination 
fc mêlqit de prefque toutes les affaires, et 
en changeoient quelquefois la face ; mais que 
Terreur n'étoit pa^ un crime, et que j'étois 
revenue de la mienne de trop bonne grâce, 
pour qu'elle dût l'occuper; que j'admirois fes 
projets littéraires, fans vouloir y prendre part 
d'aucune manière, non plus qu'à ceux de per- 
fonne ; que je me bornois à des vœux pour les 
fuccès de tous les auteurs du monde : ainfi que 
pour les fiens, dans tous les genres : que c'étoit 
pour le lui dire que j'avois confenti à le rece- 
voir, afin qu'il fe difpenfât de toute tentative 
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femblable par la fuite 5 daprès quoi je le prioiâ» 
de terminer là fa vifite.^ — hsi furprife, la douleur^; 
l''agitatix)n, tout ce qui* convient en pareil cas 
alloit être déployé ; je l'arrêtai en difant à la 
Blancherie que j ignorois fi mefdemoifelles Bor- 
denave et d^autres, auxquelles il s'étoit adrefle 
à-peu-près dans le même temps, setoient ex- 
primées à; fon égard avec une égale franchifeif. 
mais que la mienne étoit fans bornes, et que les^ 
réfolutions qu'elle peignoit n'admettoient point 
d'explication, — Je me levai au même inftant ; je - 
fis la révérence, et ce gefte de la main qui? 
indique la porte à ceux qu'on veut voir partir* 
Le coufin Trudie arrivoit ; jamais je ne vis font 
rudb vifage avec plus de plailir : la Blancherie 
fila fa retraite en filence ; je ne Tai plus revu:, 
mais qui n'a pas entendu parler,^ depuis ce temps-- 
là, de V agent gênerai de la correfpondance four les 
ftiences et les arts ? 

Celui-ci hors de fcène, retournons à Sainte- 
Lette et Roland. 

Nous étions arrivés à la fin de l'été i'j'jG^ 
j'avois vu plufieurs fois, depuis huit ou neuf 
mois, M, Roland : fes vifites n'étoient pas fré- 
quentes ; mais il les faifoit longues, comme les 
gens qui n'allant pas pour fe montrer à tel lieu, 
mais parce qu'ils fe plaifent à y être, s'y arrê^ 
lent autant qu'ils le peuvent. Sa converfation, 
inftruétive et franche oe m ennuyoit jamais, et 
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il aîmoit 'à fe voir écouter avec intérêt ; dhofe 
que je fais fort bien faire, même i*vec ceuxqui 
font moins inftruits que lui, et qui m*a valu 
peut-être encore plus d'amis que lavantage de 
m*énoncer moi-même avec quelque facilité. ' Je 
l^avois connu à fon retour d'Allemagne ; main- 
tenant il fe difpofoit à faire le voyage d'Italie; et 
dans les difpolitions d'ordre, dont ne manquent 
gucre de s'occuper les gens fensés à la veille . 
d'une longue abfence, il m'avoit choifie pour la 
d£pofîtaire de fes manufcrite, ^efquels je de- 
meurois maître ffe, s'il lui arrivait malheur. Je 
fus fincérement touchée de cette marque d'eftime 
toute particulière, et je la reçus avec çiâions de 
grâces. Le jour de fon départ, il dîna chez 
mon père avec Sainte-Lette ; eh loe quittant, 
il me demanda la permiffion de m'embraffer; et, 
je ne fais comment, mais cette politeffe me s'ac- 
corde jamai-s fans rougeur pour une jeune per- 
^nne, lors même que fon imagination eft calme. 
—Vous êtes heureux de partir, lui dit Sainte- 
Lette, de fa voix grave et folemnelle ; mais dé- 
péchez-yous de revenir, pour en demander 
{autant ! 

Durant le féjour de Sainte-Lette en France, 
fon ami de Sê^ elinge devint veuf; il alla le 
trouver à Soiffons, fa rcfidcnce, pour partager 
fa douleur, et l'amena à Paris, pour l'en dif- 
traire. Ils vinrent me voir enfemble. Sévclinge 
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étoît un homme de cinquante-deux ans^ gentîjr-L 
homme peu fortuné; il rempliflbit en provincp 
une place de finance, et cultivoit les lettres en 
philofophe qui connoît leurs douceurs. Ayant 
fait ainfi fa connoiflance, je demeurai en rela- 
tion avec lui au départ de Sainte-Lette, qui 
trouvoit, difoit-il, quelque plaifir, en quittait 
la Frahce, à penfer que fon ami n'y pèrdroit 
pas l'avantage de correfpoiidre avec moi ; il me 
demanda mCme la pèrmiffion de lui tranfmettre, 
pour mVtre rendue un peu plu$ tard, quelques 
jnanufcrits que j'ai dit que je lui avois com- 
muniqués. Cet intérèflant vieillard s'embarqua 
peut-ctre pour la cinq ou fixicme fois de fa vie. 
Un ulcère à la tête, dont il s'él«?it déjà reflend, 
s'ouvrit lorfqu^il ttoit en mer : il arriva malade 
à Pondichéry, où il mourut fix-femafnes aprè& 
fon retour. Nous apprîmeç fa mort par Demont- 
cbéry. Sévelinges le regretta vivement; il; 
m'écrivoit de temps en tçmps; et fes lettrés, 
auffi bien peintes qu'agrcablement diftées^me 
faifo^ent grand plaifir; elles portoient un caraÊlcre 
de philofopbie douce et ^'une fénfibilité mélan- 
colique pour lefquelles j'ai toujours eu beau- 
coup de penchant, j'ai remarqué à ce fujet que 
Diderot avoii dit, avec affez de jufteffe, qu'un 
grand goût fuppofe un gtançl fens, des organes 
délicats et un tempéramment un peu mélan-. 
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IVTon père, dont les difpofitions. hëureufe$ 
s'altéroient infenfiblement, trouva qu'il ctoit 
' aflez inutile de faire de refprit qui coûtoit des 
. ports de lettres : je comptai mon chagrin au 
petit oncle qui m'autorifa à lui faire adreffer les 
lettres de Scvelinges, qu'il avoit yu à la maifon. 
Mes manufcfits me revinrent, avec quelques 
ofafervdtions critiques dont je fus trcs-glorieufe; 
car je n'imaginois pas que mes œuvres valu/Tent 
Véxam'en; c'ttoient, à mes propres yeux, des 
rêveries afTez fages, mais communes, fur des 
cho'ès' qui me fembloicnt que chacun devoit 
favoir; je ne penfois pas qu elles euffent d autre 
mérite que loriginalitc d*avoir été faites par une 
jeune filje. J ai conferyé long-temps la plus en- 
ticrê bonhomie fur mon prop:-e compte; il a fallu 
le train de la révolution, le mouvement des af- 
faires, la variété de me's (îtuations, la fréquence 
des comparaifgns dans une grande foule et parmi 
les gens eftimés p^ar leur mérite, pour me faire 
appercevoir que le gradin où je me trou vois 
n'étoit pas fort furchargé de monde. Au refte, 
et je me dépêche de Tobferver, cela m'a prouvé 
bien plus là pauvreté de Tefpèce dans mon pays, 
quinfpirè une haute idée de moi-même. Ce 
h'eft pas l'efprit qui manque, il court les rues; 
jc'eft la juftclTe du jugement et la force du ca- 
raftère.. Sans ces deux qualités, cependant, je 
pe reconnois point ce qu*on peut appeler um 
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tomme. En vérité, Diogéne avoit bien rairon 
de prendre une lanterne! Mais une réyolutioa 
peut en tenir lieu; je ne connois pas de toiïc 
plus exaâe ou de meilleure pierre de touchç. 

L'académie de Befançpn avoit propofé pour 
fujet de prix, la queftion de favoir: comment 
V éducation des femmes fouvoit contribuer à rendre les 
hommes meilleurs ? Mon imagination fe mit e» 
campagne; je pris la plume, et je fis un difcours 
que j'envoyai incognito^ et qui, comme Ton peut 
croire, ne fut pas jugé digne du prix. Il nç 
s'en trouva point qui remportât cet honneur* 
Le fujet fut propofé de pouveau; je n'ai pas fu 
ce qui en étoit réfiilté Tannée fuivante ; maij; je 
me rappelé qu'en voulant traiter cette matière, 
j'avois fenti qu'il étoit abfurdé de déterminer un 
mode d'éducation quine tint pasauxmœurs généra-, 
les, lefquelles dépendoient du gouvernement, e^ 
qu'il ne falloit pas prétendre réformer un fexe 
par l'autre, mais améliorer l'efpèce par de bon- 
nes loix. Ainfi, je difois bien comment il me 
fembloit que les femmes dévoient être; 'mais 
j'ajoutois qu'on ne pouyoit les rendre telles que 
dans un autre prdre de chofes. Cette idée, cer- 
tainement jufte et philofophique, n'alloit pas au 
but de l'académie; je raifonnpis fur le problème^ 
au lieu de le réfoudre. 

' s . • 

Je fis pafler ce difcours. à M. de Sévelingess 
ipais après l'avoir expédié à Befançon Stvelin-, 
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ges me fit des remarques uniquement fur le 
(lyle : ma tête s'étoit refroidie; je trouvai mon 
ouvrage exceffivement défeftueux par le fonds, 
et jç m'amufai à en faire une critique, comme 
s'il eût été d un autre dont j -eufle voulu me bien 
moquer. On peut appeler cela fe chatouiller 
pour fe faire rire, ou fe donner des foufflet* 
pour s'échauffer les joues; mais aflurément on 
rie rit pas tout feul de meilleur cœur et plus in- 
nocemment. En revanche, Sévelinges me don- 
na communication d un difcours académique de 
fa façon, fur la faculté de parier^ qu'il avoit ad- 
drefTé à l'Académie Françaife, et fur lequel 
cl'Alembçrt lui avoit fait une belle lettre. Il y 
avoit, s'il m'en fouvient, beaucoup de metaphy- 
lîque dans cet ouvrage, et un peu de précieux» 
Six mois, un an et plus s'écoulèrent dans cette 
çorrefpondance d'efprit, aii milieu de laquelle 
cependant diverfes idées prenoient place. Séve- 
linges paroiffoit s'inquiéter de ma fituation, et 
s'ennuyer d être feul; il faifoit beaucoup de ré- 
flexions fur les charmes d'une focicté f enfante: 
Je les trouvois d'un très-grand prix ; nous raifon- 
nâmes longuement fur ce fujet: je ne fais pas 
bien ce qui s'enfuivit dans fa tête; mais il fit un 
voyage à Paris, et fe préfenta chez mon père 
imognito^ comme pour affaire. Ce qu'il y eut 
de três-plaifant, c'eft que je ne le reconnus pas, 
quoique ce fut^mol qui le reçut. Mais l'air ex- 
g ccffivément 
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céflivement mortifié dont il me quitta m'ayant 
frappée, rc veilla dans mon fou venir Tidée de. fes 

m 

traits; je trouvai, après qu'il fut parti, que cet 
inconnu lui reflembloit beaucoup, et je m'afluraj 
bientôt par fes lettres que c'étoit effeÊlivemen^ 
lui. Cette fingularité me fit une impreffion fort 
peu agréable, et que je ne fauroi^ définir; notre 
correfpondance fe ralentit; elle çcffa d^s la 
fuite, comme je. le dirai. 

J'allois quelquefois à Vincennes; le l'éduit 
canonial de mon oncle était fort joli, Ic^ prome- 
nade charmante, fa fociété douce, majs qupiqu*il 
eût l'agrément d'avoir fa maifon bien tpnue paf 
mademoifélle d Hannaches, il commençpîç ^ 
éprouver qu'il falloit le payer de-toute^ les t^a- 
çafferics de 1 humeur et de la fottife d'une vieillp 
fille à prétention. Le château de. Vinceïmes 
étoit habité par nombre de perfdnnes que, la 
cour y gratifioit dun logement; là^, c'étoit u(i 
vieux cenfeur royal, Moreau de la Garve : ici, 
' un efprit, madame de Puifieux précifément; plus 
Join, eft une comteffe de Laurencier; plus bas, 
une veuve d officier, et ainfi du refte; fans comp- 
ter le lieutenant de roi Rougemont, que Mirabeau 
à fait connoitre, et dont la face bourgeonnée et la 
bêtife infolente faifoient le compofé le plus dé- 
goûtant. Une compagnie d'invalides, des officiers 
de laquelle les femmes faifoient partie de l.a fociété, 
formoient, avec tout ce monde et le chapitre, 
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fans compter les. prifonniers du donjoH, fîx 
cents habitants dans la feule enceinte du château. 
Mon oncle étoit reçu par-tout, ne fe préfentoit 
fouvent nulle part, et ne voyoit chez lui qu'ion 
petit nombre de perfonnes. Mais au retour de 
la promenade, on s'arrctoit ordinairement le foir 
au pavillon du pont fur le parc, où fe rjunif- 
foient les femmes. C'eft-là que je trouverois 
encore des tableaux à peindre fi j'avois le temp^ 
d'en faire ; mais les heures me talonnent, le che - 
min qui me refte à parcourir eft bien long ; je 
faute donc à pieds joints fur beaucoup de chofes. 
Jl y en auroit pourtant de jolies à dire fur les 
bals de Tallée des voleurs, fur les courles de 
d'Artois, fur les folies de Seguin^ caiffier du duc 
' d'Orléans, dont on céltbroit la fête (de Seguin) 
par des illurtiinations, et qui fit banqueroute 
peu après; et les agréables promenades du bois^ 
et la belle vue du haut parc fur la Marne, pour 
laquelle nous franchiffions une brèche du mur, 
et ces hermites du bois places d'une manière fi 
pittorefque, d^ns l'églife defquels étoit un tab- 
leau précieux pour l'art, curieux pour le fujet, 
où Ton voyoit des milliers de diables tourmenter 
les damnas d'autans de façons, et mes left ures avec 
nion oncle, fur-tout celle dçs tragcdiesde Voltaire 
dont nous déclamions un jour, chacun à notre 
tour, quelques rôles, lorfqu'à l'inftant du plus 
grand pathétique, mademoifelle d'Hannaches, 

qui 
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qui filoit en filencc, fe mit à crier de fa voxjç 
gréte contre les poules, avec lefquelles nous 
eûmes envie de l'envoyer, et ces concerts boi- 
teux d'après fouper, où, fur la table qu'on ve- 
noit de deflervir, des étuis de manchons fervoient 
de pupitre au bon chanoine Bareux en lunettes, 
faifant ronfler fa baffe, tandis que j'égratignois 
un violon; et tandis que mon oncle détonoit 
fur la flûte. Ah! je reviendrai fur ces douces 
fcènes, fi Ton me laiffe vivre; mai^ il faut rent- 
rer au logis, toutefois^ après avoir parlé d'un 
certain hâbleur qui eut quelque nom. 
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De ce qui me rejioit à trait er, pour fervir de 
dernier fupplément aux Mémoires.''^ 

Les manufcrits que m^avoît îaiffes monfieur 
Roland me le firent mieux connoître durant 'les 
dax-huit mois qu'il pafla en Italie, que n'euiTent pu 
faire de fréquentes vifites. C*étoientdes voyages^ 
. des réfleâions, des projets d'ouvrages, des anec* 
. dotes qui lui étoient perfonnelles ; une ame forte^ 
une probité auftère, des principes rigoureux, du 
favair et du goût s'y montroient à découvert. 

Né dans l'opulence, d une famille anciennef 

diftinguée dans la robe par fon intcgrité, il avoit 

, vu, jeune encore, la fortune s'évanouir par le 

défaut d'ordre d'une part, et de l'autre les excès 

* J'ai hiile mon dernier cahier à Vincennes; j'allois parler 
de Carraccioli, que j'y ai vu chez le chanoine, et don; les lettretf 
fonslenom At Gangantlli» avoiept fait quelque fortune/ quoi* 
qit'eUes fufiènt fouvent une répétition de lui-même dans fês nom- 
breux petits ouvrages. Mais à fuivrc ainfi les chofês pied à pied, 
j'âafois à faire un long travail, pour lequel je n'ai plus 9S5a à 
f jfVfc; je me borne à un apperfti* 
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cle la dcpenfe. Le dernier de cinq frères à qui 
l'on fit prendre parti dans Teglife, il avoit^ feul 
et fans fecours, quitté la maifon paternelle à 

m 

rage de dix-neuf ans, pour ne point s'engager 
dans les ordres ni dans le commerce auquel il 
répugnoit également. Arrivé à Nantes de fon 
premier vol, il s'y ctoit placé chez un armateur 
pour s'inftruire de différentes chofes, avec \t 
projet de pafler aux Indes. Les arrangemens 
ctoientpris; un crachement de fang furvint et 
lui fit défendre la mer s'il n'y vouloil périr : il fe 
rendit à Rouen, où mônfieur Gôdinot, Çpn 
parent, infpefteur des manufactures, lui propofa 
d'entrer dans cette partie d'adminiftration : il s'y 
détermina, s'y diftingua bientôt par fon aCtivité^ 
fon travail, et s'y trouva enfin utilemerit placé* 
Les voyages et l'étude partageoient fon temps 
et rempliflbient fa vie. Avant de partir pour 
l'Italie, il avoit amené chez mon père Ton frère 
le plus chéri, bénédiflin, alors prieur.au collège 
de Clugny à Paris; c'étoit un horfime d'efprit, 
de mœurs douces et d'un caraûère aimable. Il 
venoi t me voir quelquefois et me communiquer les 
notes qiie fon frère lui faifoit pafler ; car, à mefure 
qu'il vpyageoit, il couchoit fes obfervations par 
écrit ; ce font ces notes qu'à fon retour il coupa 
en lettres et fit publier, en confiant leur impref- 
fion à des amis qu'il avoit à Dieppe, et dont l'un 
d*eux, fou de l'Italien, renchérit fur lespaflages 
4e cette langue en les multipliant. Cet ouvrage, 
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plein de chofes, ne manque que d'une meilleure 
rédaftion pour être le premier en rang dans les 
voyages d'Italie. Le refondre a été l'un de nos 
projets depuis que nous fommes unis; mais je 
voulois voir aufli l'Italie; le temps et les cvéne- 
mens nous ont entraînés d'un autre côté. 

Au retour de monfieur Roland, je me trouvai 
un ami; fa gravité, fes mœurs, fes habitudes, 
toutes ,confacrées au travail, me le faifoient con- 
fidérer, pour ainfi dire fans fexe, ou conime un 
philofophe qui n'exiftoit que par la raîfon^ Une 
forte de confiance s'établit, et par le plaifir qu'il 
trouva près de moi, il contrafta par degrés le 
befoin d'y venir toujours .plus fouvent. Il y 
avoit près de cinq ans que j'avois fait fa connoif* 
fanée lorfqil'il me déclara des fentimens tendres; 
je n'y fus pas infenfible, parce que j'eftimois fa 
perfonne plus qu'aucune que j'euflfe connue juf- 
qu'alors; mais j'aVoià remarqué qu'il ne l'ctoit 
pas lui-même, ou par fa famille, à toutes les 
chofes extérieures. Je lui dis franchement que 
fa recherche mliorîoroit, et que j'y répondroisaveç 
plaifir^ mais que je ne me croyois pas un. bon 
parti pour lui ; je lui développai alors, fans ré- 
ferve, l'état de la maifon; elle étoit ruin:e. fa- 
'\<À^ échappé, par des comptes que je 'pris enfin 
fur moi de demaiider à mon père, au rifque 
d'éprouver fa difgrace, cinq cents livres de rente 
qui faifoient, avec ma garde robe, tou^ le relie 
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de cette; apparente fi3Ptune dans laquelle j*a^voU 
été élevée. 

Mon père étoit jeune-;, ses erreurs pouvoient 
FentraSner à contraâer des dettes que fon im* 
puiflance à les remplir rendrait defhonorantes ; 
il pouvoir faire un mauvais mariage et ajouter à 
ces maux des en&ns qui porteroient mon nom 
dans la misère, &c:. &c. &c. J'étois trop fier e 
pour vouloir m'expofer à la malveilktnee d^une 
famille qui ne s'honorerait point de monalliancef 
ou à la générofité d- une époux qui n'y trouve- 
roit que des chagrins ; jeconfeillai M, Roland^ 
comme auroit pu faire un tiers étranger, pour . 
le difluader de fonger à moi^ il perfîfta; je fus 
touchée, et je confentis à ce qu'il fît auprès de 
mon père les démarches néceflaires ; mais, pré- 
férant de s'exprimer par écrit, il fut réfolu qu'il 
ne s'ouvriroit que par lettre lorfqu'il feroit re- 
tourné à fa réiidence ; et nous pafsâmes le refte 
du temps de fon voyage d alors à Paris, à nous 
voir touslcs jours; je le confidérai comme Têtre 
auquel je de vois unir ma deftinèe, et je m'attachai ' 
à lui. Dès qu'il fut retourné à Amiens, il écri- 
vit à mon père pour lui expofer fes vœux etfes 
dbeffeins. Mon père trouva la lettre sèche; il 
n'aimoit pas la roideur de M. Roland, ne fe 
Ibucioit guère d avoir pour gendre un homme 
auftère dont les regards lui paroiflToient ceux d'un 
cenfeur; il lui répondit avec dureté^ imperti* 

nence^ 
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.^êîli'çe, et me montra le tout, quand il eut fait 

,pîirtir fa réponfe. Je pris fur-le-champ ma ré- 
folutiôn. J'écrivis à M. Roland que réyéne- 
nient .n'avoit que trop juftifié mes craintes à 

, l'égard, de m-pn père; que je ne voulois pas lui 
caufçi: d'autres difgraces, que je le priois d'aban- 

.. donner foh projet. Je déclarai â mon père ce 
que fa conduite m'avoit mis dans le cas défaire; 
j'ajoutai qu'après cela il ne feroit point étonné 

^que je.prifle un fituation nouvelle, et que je 

me retirois dans un couvent. Mais comme îe lui 

favois quelques dettes pre fiantes, je lui laiffai la 

.portion d argenterie qui m'appartenoit pour y 

,jjCsit;isfaire; je louai un petit appartement â la 

^Congrégation, et j'y établis ma retraite, bien dé- . 

. cidéè à réduire mes befoins fur mes revenus. 

• ■■'*•■ 

Je le. fis. . J 'aurais adonner des détails très pi- 
quans fur cet état où je commençai d'ufer des 
reflburces d'une ame forte. Je calculai févcre- 
inent ma dépenfe, en mettant de côté pour des 
cadeaux à faire aux gens de fervice ,de la mai« 

^ fon, . Des pommes de terre, du riz, des hari- 
.cpts cuits dans un pot avec quelques grajins de 

.' fel et un peu de beurre, varioient mes alimens, 
et faifoient ma cuifine fans me prendre beaucoup 

^de temps. * Je fortois deux fpis la femaine, Tune 

,i pour vifîter mes grands parens; l'autre pour me 
/rendre chez mon père, donner un coup*d œil â 
ton. linge, emporter ce qu'il étok néceilaire de . 

F 
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lui faccibirmiodcr. Le telle du temps, fermée 
fous mon toit de ncige^ comme je Tappelois, car 
jelôgeois près du ciel, et t'étoit dans l'hiver^ 
fans vouloir faire de fociété habituelle avec les 
dames penfionnaîres, je me livrois à l*ctude ; je 
fortifîois mon cœur contre l'adverfité, je me Veh- 
geois à Writer le bonheur, du fort qui ne me 
Taccoïcloit pas. Tous les foirs, la fenfible Aga-^ 
the venoit paffer demî-h'eure près de moi; les 

' douces larmes de l'amitié accompagnoient les 
effufions de fon cœur; un tour de jardin, aux 

'heures où chacun etôit rétiré, faifoit ma prome- 
nade folitaire ; la réfignatiôn d'un efprit fage, la 
paik d'une bonne confciènce, l'élévation d'un 
caraftère qui défie l infortune, ces habitudes la- 
borleufes qui font couler fi rapidement les heures, 
ce goût "d'^îîcat d'une ame faîne qui trouve dans 
le fentimient de Texiftence et celui de fa propre 
valeurjdes dédommagemens inconnus au vulgaire, 
tels' étoient mes tréfors. Je n'étois pas toujours 
fans mélancolie, mais elle avoit fes charmes ; et 
fi je n'étois point heureufe, j'avois en moi tout 
ce qu'il falloit pour l'être; je pouvois m'énor- 
gueiHir de favoir me pafler de ce qui me man- 
quoît d'ailleurs. 

M. Roland, étonne, affligé, continua de m*écrirc 
en homme qui ne ceflbit point de m'aimer, mais 
que la conduite de mon pcre avoit blefle : il vint 
an bout de cinq où fix mois et s'enflamma en me 
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revoyant à lagrilleoù je confervois cependant le 
vifage de la profpérité. Il voulut me fortir de 
cette clôiture, m'offrit de nouveau fa main, me 
fit preffer de Taccepter par fon frère le bénédic- 
tin. Je réfléchis profondément à ce que je 
devois faire. Je ne me diffimulai point qu'un 
homme qui auroit eu moins de quarante cinq ans 

■ n^auroit pas attendu plufieurs mois pour me dé- 
terminer à changer de réfolution, et j'ahroue bien 
que cela même avoit réduit mes fentimens à 
uae mefure qui ne tenoit rien de rillufîon. Je 
confidérai, d'autre part, que cette infîftance, 
aufli très réfléchie, m'alfuroit que j'étois appfé- 
ciée, et que s'il avoit vaincu fa fufcéptibilité aux 
défagrémens extérieurs que pou voit offrir mon 
alliance, j'en étois d'autant plus alfurée d'une 
eftime que je n'aurois pas de peine à juftifièr. 
Enfin fi le mariage étoit, comme je le penfois, 
un lien févère, une affociation où la femme fe 
charge, pour l'ordinaire, du bonheur des deux 
individus, ne valoit il pas mieux exercer mes fa- 
cultés, mon courage, dans cette tâche honorable, 
que dans Tifolement ou je vivois. J'aurois à dé- 
velopper ici les réflexions fort fages, je crois, 

.qui me déterminèrent; et cependant je n'avois 
pas fait toutes celles que les circonftances au« 
roieot pu me fuggérer, mais que l'expérience 
Ceule permet d'appercevoir. Je devins la femme 
d'une véritable homme de bien, qui m'aima tou- 
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jours davantage à mçrùre qu il me connut mieux. 

Mariée dans tout le férieux de la raifon, je ne 

trouvai rien qui m'en tirât : îé me dévouai avec 

une plénitude plus enthoufîafte que calculée» 

A force de ne confidérer que la félicité de mon 

parthénàire,je m'apperçus qu'il manquoit quelque 

■ • - . * t- 

chofe à la mienne; je n'ai pas cefle unfeul m- 

ftant de voir dans mon mari l^m des hommes les 

plus eftimables qui exîftent, et auquel je pbuvoi»' 

m'honorer d'appartenir; maisj*ai lenti fouvpnt 

iju'il manquoit entrenouç de la parité; que l'afcen^ 

dant d'un caraûère dominateur, Joint à celui de 




bles à pafler ; fi nous allions dans lé monde,' j'y 
,^tois aimée de gens dont je m'appercevois que 
quelques-uns pourroient trop me toucher: je 
me plongeai dans le travail avec mon mari, autre 
excès qui eut fon inconvénient; je rhabituai à 
ne favoir fe pafler de moi pour rien au mondc,^ 
ni dans aucun inftant. 

La première année de mon manage fe pâfla 
toute entière à Paris, où Roland étoit appelé par 
les intendans du commerce qui vouloîent Taire 
de nouveaux rég'emens de manufaûures ; régie- 
mens que Roland combattit de toutes fes'forces^ 
par les principes de liberté qu'il portoit par tout. 
Il fkifoit iroprimcr la defcription qu'il avoit faite: 

, , pour 
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pour racadémie de quelques ans, et il mettoit au 
Xïét fes manufcrits fur l'Italie; il me fit fon copîfte 
et fon correûeur d'épreuves; j'en rcmpliflbîs la' 
tâche avec une humilité, dont je ne puis m'empê- 
cher de rire, lorfque je me la rappelé, et qui 
parpit prefcju'inconciliable avec un ofprit auflî 
exercé que je Tavois ; mais elle couloit de mon 
cop.ur; je refpeQois fi franchement mon mari, 
^uè je fuppofois aifément qu'il voyoit mieux que 
moi; çt j'avois tant de crainte d'une ombre fur 
fon viiage, il tenoit fî bien à fes opinions, que 
je n*ai acquis qu'après affez long temps la con«» 
i^nce de le contredire^ le fuivis alors un cours 
d'hiftpire naturelle, et un cours de botanique; 
c'étoit Tunique et iaborieufe récréation de mçs 
occupations de fecrétaire et de ménagère ; car, 
vivant en hôtel jgami, puifque ftotre domicile 
n'étpit point à Paris, et m'étant apperçue que la 
4élicate fanté de mon mari ne s'accommodoit 
pas de toutes les cuifines, je prenois le foin de 
lui préparer moi-même les plats qui lui conve- 
noient. Nous paflames quatre années à Amiens ; 
j'y fus mère et nourrice, fans celTer dé partager le 
travail ^ mon mari, qui s'étoit chargé d'un 
partie confidérable de la nouvelle encyclopédie» 
]^ous ne quittions le cabinet que pour des pror 
inenades hors de la ville ; je fis un herbier des 
plantes de la Picardie, et l'étude de la botanique 
aquatique donna lieu à rarf du tourbier. Des 
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maladies fréquentes me donnèrent des inquié- 
tudes pour la confervation de Roland ; mes 
foins ne lui furent pas inutiles, ce fut un nouveau 
lieA ; il me chériffoit pour mon dévouement ; ' 
je m'attachois à lui par le bien que je lui faifofs. 

Il avoit connu en Italie im jeune hoinmedont 
il eftimoit beaucoup lame douce et honnête, et 
qui, revenu avec lui en France, où il s'adonna 
à rétude de la médecine, devint notre ami par* 
ticulier. C'eft Lanthenas^ que j'aurois eftimé 
davantage, fi la révolution, cette pierre de 
touche des honimes, en le pouffant dans les 
affaires, n'eût mis à découvert la foibleflTe de fon 
caraftère et fa médiocrité. Il a des vertus pri- 
vées, mais fans agremens extérieurs ; il conye- 
noit beaucoup à mon mari ; il s'attacha beau- 
coup à nous deux ; je Taimai, le traitai comme 
mon frère, je lui en donna; le nom. J'aurois eu 
à m'étendre fur fon compte, ainfî que fur d'autre» 
relations intéreffantes que je fis à»cette époque, 
et qui me font reliées. 

Sophie époufa, pendant mon féjour à Amiens, 
le chevalier de Comicourt, qui vivoit à fîx 
lieues de-là, en fermier, dans fa terre. Henrietie 
qui avoit aimé M. Roland, et à qui fa famille, 
auroit voulu la marier, approuva hautement la* 
préférence qu'il m'avoit donnce, avec cette 
touchante fincérité qui honore fon caraftcre, 
et cette généi;ofité d'ame qui la fait aimçr. Elle 

fe 
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fç' maria au vieil de Vouglam^ devenu veuf, et à 
qui confefleur et médecin confeillèrent de re- 
prendre femme, quoiqu'il eut 75 ans. Toutes 
deux font veuves : Sophie eft redevehue dévote; 
et fa poitrine attaquée la rend très languiffarite et 
fait craindre pour fes jours, néceflaires à deux 
jolis enfaiis. Les différences de nôtre moral, 
quamt au cara&ère et aux opinions, ont, avec ' 
réloignemtnt et les affaires, relâché notre liaifon 
fans \^. rompre. Henriette, libre, toujours vive 
et âffeaueufe, eft yenue me voir dans ma capti- 
vite, où elle'auroit voulu prendre ma place pour * 
alfurer mon falut. 

Roland avoit défiré, au commencement de 
notre mariage^ que je vifïepeu mes bonnes amies; 
je me pliai à fes vœux, et je ne repris la liberté 
de les fréquenter davantage que lorfque le temps 
eut infpirê à ipon mari afljez de confiance pour 
lui ôtejr toute inquiétude de concurrence daf- 
feÛion. C'étoit mal vu ; le mariage eft grave 
et auftère ; fî vous ôtez à une femme fenfible les 
douceurs de l'amitié avec des perfonne's de fon 
fexe, vous diminuez un aliment néceffaire, et 
yous Tex^ofez. Que de développetnens à don- 
nef à cette vérité! . , . . ' 

Nous étions paiïés dan5 la gé|ï€ralité de Lyon 
en 1784; nous nous fixameà'-i à Villefranchc,. 
dans la maifon paternelle de ICÎ. Roland, où 
vivoit encore fa mère, de Tâgc du ficclcj ^t fon 

F 3 '•' trtre. 
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frère aîné chanoine. et conféillcr. J^aûroîis dé 
nombreux tableaux à faire des mœurs d'une petitV 
ville et de leur influence, ' des chagrins donieftl-. 
ques d'une vie compliquée avec une feriijne ref- 
peÉlable par fon âge, terrible par fon humeur, ç( 
entre deux frères dont le cadet avoit Ja pàlbôn 
^de l'indépendence, et Taîné Thabitude et les^pre* 
jugcs de la domination. 

Durant deux mois de Thiver nous demeurions 
à Lyon, que j'ai bien connu, et dont j'aurois 
beaucoup à dire. Ville fuperbe par fa fitùàtion 
^t fou matériel, floriflante par fes manufaÊïiirés 
et fon commerce, intéreflante par fes antiquîtéa 
et fes colleÉtions, brillante par fa riçheffe, dont 
Tempereur Jofeph fut jaloux^ et qui' s'annonçoît 
comme une magnifique capitale; aujourdhui 
vafte tpmbeau où s'agitent les viftimes d'un 
gouvernement cent fois plus atroce que le 
defpotifme mcmç fur les ruines duquel il s',eft 
élevé. Nous allions à la campagne dans 
1 automne; et après la mort de madame la 
Platière, ma belle mère, nous y paffâmes 
la, plus grande partie de Tannée. La parôifTe 
de Thézèè, à deux lieues de- Villêfrancne, 
ou exifte le Clos la Platière, eft un pays aride 
pai* le fol, riche par fes vignes et fes bois; c'èft 
la dernière région du yignpble avant Jes hautes 
montagnes du Beaujolpis, C'eft-là que m'es 
goûts fîmples fe font exercés dans touç les détails 
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de réconomie champêtre et vivifiante ; c'eft là 
cjiie j'ai applique, pour lé foulagement de me» 
vôifins, quelques connoit^ances acquifes; je' de- 
vins le médecin du village, dautant plus chéri 
qfil'il donnoit des fecours, au lieu de demander 
à:€S rétributions, et que le plafir d'être utile 
rendôit fcs foins aimables. Comme Thomme dès 
champs donne aisément fa confiance à qui lui fait 
du bien !• On dit qu'il n'eft point reconnbiifant; 
il eft vrai que je ne prétendois pas que pef lônne 
me fôt oblige, mais on maimoit; et lorfqueje 
faifors des abfences, j'étois pleurée. J ai eu 
ailffi des fcènes plaifantes, et de bonnes femmes 
Ibïit quelquefois venues me chercher de trois ou. 
quatre lieues, avec un cheval, pour me prier 
d'aller fauver de la mort quelqu'un d'abandonné 
par le médecin J'en arrachai mon mari en 
jySg, dans une maladie affreufe, où les ordon- 
nances des dofteurs ne Teuffent point dclivré 
fans ma furveillance. Je paflai douze jours fans 
dortiiir, fans me défliabillerj fîx mois dans Tin* 
quiétude et- les agitations d'une convalefcence 
périlleufe, et je ne fus pas même indifposée, 
tant le cœur donne de forces et double Taftivité. 
Là. révolution ftirvint et nous enflamma; amis 
dé Thumanité, adorateurs de la liberté, nous 
crûmes qu'elle venoit regénérer l'efpèce, d'- 
triiiïe la milcre flétriiTante de cette claife mal- 
^it):eufe fur lacjuelle nous nous étions fi /ou vent 

attendris; , 
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attendris; nous raccueillimes avec traniport* 
Nos opinions indifpofèrent | Lyon beaucoup 
de gens qui, habitués au' calcul du commerce, 
ne eoncevoient pas que, par philofophie, To» 
provoquât et applaudit des changemens qui 
n'étoient bons qu'aux autres; ils devinrent, pHr 
cela feul, ennemis de M. Roland; dès-lors d'au- 
très le prifèrent davantage. On le porta dan» 
la municipalité de première formation ;. il s'y 
prononça par Ton inflexible droiture ; on le 
craignit, et la calomnie, d'une part, fe mit en 
campagne, tandis que de l'autre l afFeâion ou- 
l'impartialité le dcfendoit. Députe, pour les in- 
térêts de la ville, auprès de Taflemblée conftitu» 
ante, il vint à Paris; nous y pafsâmes près d'un 
an : j'ai dit ailleurs comment nous y connûmes 
plufieurs membres de cette affemblée, et liâmes 
naturellement avec ceux qui, comme nous, n'ai- 
moient pas là liberté pour eux, mais pour elle» 
et qui avec nous, partagent aujourd'hui le fort 
commun à prefque tous fes fondateurs, ainfî 
qu aux vrais amis de l'humanité, tels que Dion» 
Socrate, Phocion et tant d'autres de l'antiquité; 
JBarntvelt et Sydney, dans les temps modernes. 
Mon mari m'avoit fait faire, le voyage d'An- 
gleterre en i784,celui deSuifleen 1787 ;j ai connu 
des perfonnages intéreffans dans ces; deux pays; 
nous fommes demeurés en relation avec plu- 
fieurs; j'ai encore eu des nouvelles, il n'y a pas 

un 
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un an^, de Lavater^ ce célèbre pafteur de Zuricb^ 
connu par fes écrits, fa brillante imagination, 
fon cœur afFeftueux et la pureté de fes mœurs: 
rhonnête et favant Goffe de Geneves gémît 
furement de là perfécution que nous effuyons; 
je ne fais ce qu'eft devenu Ihabile Dezach, par- 
courant dernièrement l'Allemagne, autrefois 
profeffeur à Vienne, que j'ai vu fouvent à Lon- 
dres, où Roland férailloit avec lui chez Banks, 
le préfident de la fociété royale, qui réuniflbit 
les favans de fon pays, et les étrangers paflant 2 
Londres. J'ai voyagé avec le plaifir et Tutilitc 
que donne la compagnie d'un homme qui con- 
noît déjà les lieux et qui les a bien vus; jai 
obfervé et couché par écrit ce dont j*étois le 
plus frappée. J'ai vifité également quelques 
parties de la France: la révolution a empêche 
lios courfes dans celles du midi, et le voyage 
d'Italie dont j'avois le défir et l'efpérance. 
Amoureux de la chofe publique, elle s'eft era- 
parée de toutes nos idées; elle a fubjugué tous 
nos projets; nous nous fommes livrés à la paffion 
de la fervir. On aura vu dans le morceau 
(premier miniftère) comment Roland fut placé 
dans le gouvernement, pour ainfî dire à fon 
infçu, et fa conduite publique ne peut manquer 
de prouver à l'impartiale poftérité fon dtfintéref- 
fement, fes lumières et fes vertus. 

Mon 
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Mon père, dont nous n'avions, pas eu à i^ou|^, 
louer, ne fil ni mariage, ni engagei^ena^ trpi 
onéreux; nous ps^yâmes quelques dettes, iju^il- 
avoit contraôées, et le décidâfnes à fe retirer de3. 
affaires^ qui ne pouvQient êtrç poujç lyi ^ue 
inalheureufes, en lui affurant upe penfioiv 
Quelque^ funeftes qu*eu(fciit^ été poiwr lui %a 
erreurs, dans lefqi^elles veçoit encore d|Ç s'ççotr- 
1er la petite fucceflîpn de ma granc^'çQaman, et 
quoiqu'il eût à s'applaudir de nos procédés, . il 
avoit le cœur trop haut, pour ne pas beaucoup 
foufFrir de nous devoir; cet é ^tt d'irritatioi^ pp,uç 
l'atnour-propre, l'empêcha p^r fois, d'çtre îuftç^^ 
raême envers ceux qui ^mbitionnoien^ de le 
fattsfaire;; il eft mprt'aprê^ foixaqte ^s, d^s le 
rude hiver de 1787 à 17885 d -une catarfe dpi^t il 
étoit incommodé depuis long-temps. Mpq cher 
oncle mourut à Vincennes en ^789; nous per- 
dîmes peu après le frère bien-aimé de mon naari ; il 
avoit fait avec nous le voyage de SuilTc; étoit 
devenu prieut et çijré à Longpont, fut rjommé 
élefteur de fon canton, où il préchoit la liberté 
comme^ il y pratiquoit les yertus évangeliques ; 
avocat et médecin de fes paroiffiens^ trpp fage 
pour un moine, il fut perfécuté des ambitieux de 
fon ordre, et fouffrit beaucoup de tracafferies^ 
dont le chagrin accéléra fa fin. Ainfi, par-tout, 
dans tous les temps, les bons fucqombent : iU 
ont donc un autre monde où ils doivent revivre, 

ou 
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OU ce ne feroît pas la peine de naître en celui- 
ci! • 

Calomniateurs aveugles h fuivez Roland à la 
pifte, épluchez fa vie, obfervez la mienne» 
confultez les fociétcs ou nous avons vécu, les 
villes où nous fommes demeurée, la campagne 
où l'on ne fe diflimule pas; examinez, . . . plus 
vous nous verrez de près, plus vous aurez de 
dépit: Voilà pourquoi vous voulez nous anéan- 
tir. 

On a reproché à Roland d*avpir follicité des 
lettres de noblefle; voici la vérité. Sa famille 
en avoit les privilèges depuis plufieurs fîècles, 
p2LT charges, mais qui ne les tranfmettoient 
point; et par Topulence qui en foutient toutes 
les marques, armoiries, chapelle, livrée, fief, 

* etc. L'opulence difparut^ elle fut fuivie d'une 
ihédiocrité honnête, et Roland avoit la perfpec- 
tive de finir fes jours dans un domaine, le feul 

"qui rèftât à fa famille, et qui appartient encore à 
fon aîné*; il crut avoir droit, par fon travail, à 
âflurer à fes defcendans un avantage dont fes 
auteurs aVoient joui, et qu'il auroit dédaigné 
d'acheter. Il préfente fes titres en conféquence, 
pour obtenir des lettres de reconnoiflance de 
noblefle ou d'annobliflement. Cétoit au com- 
"iheBicement de 1784; je ne fais quel eflThomme 

• qui, à cette époque et dans fa fituation, eût 
ijru contraire à fs^ fagefîe d'eu faire autant. Je 

vins 
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Vins à Paris ; je vis bientôt que les nouveaux 
intendans du commerce, jaloux de fon ancien- 
neté dans une partie d'adminiftration où il en 
favoit plus qu'eux, en contradiâion avec fes 
opinions fur la liberté du commerce qu'il défen- 
doitavec vigueur, en lui donnant les atteftatÎQns 
.requifes de ces grands travaux, qu'ils ne pou voi- 
ent refufer, n'y mettoient pas laccept qui fait 
réûflir. Je jugeai que c'étoit une idée àlaifler 
dormir, et je ne pouflai point les tentatives. 
Ce fut alors qu'apprenant les changemens dont 
j'ai parlé à l'article curieux d Lazowjki^ je de- 
mandai et j'obtins la tranflation de Roland à 
l.yon, dont la place le rapprochoit de fon pay^» 
et le mettoit dans fa famille, oii je favois qu'il 
défiroit de fe retirer par la fuite. Patriotes du 
jour, qui avez eu bcfoin de la révolution pour 
devenir quelque chofe, apportez vos œuvres, et 
ofez comparer ! 

Treize années paffées en divers lieux, dans 
un travail continuel, avec des relations très- 
variées, et dont les dernières tiennent fi particu- 
lièrement à Thiftoire du jour, fourniroient a 
quatrième et la plus intéreflante feflion de mes 
mémoires. Les morceaux détachés qu'on trou- 
vera dans mes Portraits et Anecdotes^ en tien- 
dront lieu: je ne fais plus conduire la plume au 
milieu des horreurs qui déchirent ma patrie; je 

ne 
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tie puis vivre fur fes ruines, j'aime mieux m'y 
^nfévelir. Nature, ouvre ton fein! 

A trente-neuf ans. 



<■ ri I * ■ 1*1 
I 



N, Ô T ES D E T A OH E E S. 

1^'il m'avoit été donné de vivre,, je n^aurois 
plus, eu, je crois, qu'une tentation ; c'eût été de 
faire les Annales du fiècle^ et d'être la Macaulay 
de mon pays: j'ai pris, dans ma prifon, une 
véritable paflion pour Tacite ; je ne puis dormir 
fans avoir lu quelques morceaux de lui : il me 
iemble que nous voyons de même ; et avec le 
temps, fur un fujet également riche, il n'auroit 
pa^ été impollible que je m'exprimaile à fon 
imitation. 

J^ fuis bien fâchée d'avoir perdu, avec mes 
Notices hiftori^ues^ certaine lettre que j'écrivois à 
Qaratlt 6 Juin. Chargée de mes réclamations 
contre ma détention, il m'avoit fait une belle 
lettre <ie quatre pages, où il m'exprimoit toute 
fon eftime^ fa douleur, étc, en même temps, il 
tratoitde la chofe publique, et cherchoit à impu- 
ter aux Vingt-deux leur propre perte, comme s'ils 
euffent agi, parlé, dans l'aflemblée, d'une manière 
ma4 conforme aux intérêts de la république. 
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Je repondis à Garât de bonnes raîîOQS 4Qntic 
regrette Texprcffion ; je lui peignoîs fa Qoaduûe 
comme le produit de X^joiblejfe à laquelle j'attrî- 
buois nos maux, foiblelTe partagée par une ma- 
jorité craintive qui n'obéi/Toit qu'à la peur; je 
lui d;imontrois:jue/«iet.&wrà'^n'ét'oient propres 
qu'à perdre tous les états du monde et à fe déf- 
honorer eux^jnêmes par leur allure oblique. Je 
n*ai jamais pu digérer les fottes déclamations 
•d'un troupeau»de bufes contre ce qu'il .appçloit 
\ts paffions du côté droit. Des Jiommes probes, 
fermes dans les principes, pénétres d une jufte 
indignation contre le crime, s'éle voient 'avec 
force contre la perverfité»de quelques fcélérats 
et les mefures atroces qu'elle diÔoit ; et ces 
eunuques en politi,;ue leur reprochaient de pagr-, 
1er avec trop de chaleur ! 

L'on a fait un tort infini à. Roland d'avQÎr 
quitté le miniftère fort peu après avoir dit qu'il 
y braveroit tous les orages. On n'a pas vu qu'il 
avoit eu.befoin de montier fa réfolution pour 
foutenir les foibles, et que c'étoit.ainfi qu'iUes 
encourageoit le fix de janvier : . mais que Je 
jugement de Louis XVI, prononcé le 18 pu 
environ, démontrant la minorité des fage's et^la 
chute de leur empire dans la convention,? il 
n'avoit plus de foutien à efpérer, et ne pquyoit 
s en aller trop tôt pour ne point partçiger .^t% 
fottifes. Certes! Roland abhorroit la If r/UjuaiCr 
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ti tioyok Louis coupable ; mais il vôûloit àr- 
furer la liberté^ et il la crut per<iue dès que les 
inauvaifes têtes eurent pris Tafcendant* Il n'çfc 
que trop juftifié avec ceux même que Fon c6n- 
iduit aujourd'hui à la mort ! Au refte, il mè 
;femble avoir développé cela dans le n[jorceau 
intitulé : Second Miniftere. Ssi fortie du miniftèrà 
a été le fignàl de la dêconjiture^ c'eft «e qu'il pré- 

voyoîï, ^f. 

Ma pauvte Agate ! elle eft fortie de fon cloître 
fans cefler d'être une colombe géraiflant^ ; elle 
pleure fur fa///^; c'eft'ainfi quVlle m-appele* 
Ah! j'aurois eu bien des perfonnages dont les 
cpifodes enflent accompagné mon hiftoire : cette 
t>onne confine Defportes qui mourut à 50 ans^' 
après mille chagrins ; cette petite coùfine Trude^ 
Retirée à la campagne et divorçant aiyourd'hui, 
ma vieille bonne^ appelles MignontteÇ(\}i\ mourut 
' Ichez mon père, expirant dans mes bras avec 
Tçrénké, en me difant : mademoifelle, je n'ai ja- 
ïûais demandé qu*ûne chofe au ciel; c'eft de 
ttoûri'r auprès de vous, je fuis contente. — Et 
cette trille liaifon de mon malheureux père avec 
ttti màÉvaire fujet, Leveilly^ dont la fille m'in- 
téreffe, dont je fis un objet de bienfaits, que fâ 
jeunefle, fa vivacité, quel4ues agrémens fol^ 
licitoient de la pitié, qui eft tombée dans l'avilif- 
fement ; et ayant perdu toute hohtô, m'a obligé^ 
ilans ces derniers temps, à ne pas foufitir îa prc- 
Iknce^ tandis que j'ai accueilli et obligé fes frères! 
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RECUEIL 

De Lettres nddrefféespar la Citoyenne Roland 
à i' Editeur i alors ]fecrétaire de l'intendance 
despojles.^ 

Amîené, le 23 Août 1782. 

J'Ai notre ami, reçu une lettre de M. Gofle} 
qui, je crois, vous fera intéreflante à lire. ' Je 
vous renvoie. Vous y verrez la manière dont 
les généraux des troupes combinées de la France, 
de la Savoie et de Berne en on agit lorfquïls 
ont pris pofleflîon de Genève. 

Je ne fais fi vous en jugerez comihe moi ; maîa 
je trouve que ces pauvres Genevois fe font cotl- 

* J'ai dît, dans Tavertifleinent placé à la tète de la première 
partie^ que je joindrois ces lettres aux précédens écrits de lacitojr* 
enoe Roland^ quoiqu'elles femblent^au premier coup-d'œil» n'in- 
tëreiTer que notre amitië» parce que je les regardois comme un 
fupplément néceflaîreà fes mémoires particuliers, comme unebafi 
fure pour apprécier cette honorable vidlim'e de la dernière tyraot 
nie. Je regrette d'y voir d'auiïï grandes lacunes } car c'eft dans 
les épanchémens d'une correfpondance fuivie et fans prétentions 
quiçj'ame fe développe toute entière, que les goûts, les opinions," 
If s connoifTances fe montrent au naturel; mais ce qui en refte fùfit. 
je croîs, pour faire connoitre récriTain, et faire juger de £< 
facilite dans le genre epiftolaire. 

duits 



Aixilî on ne fauroit plus mal : on diroîi une 
troupe d'aveugles, livrée de fon plein gré à 
quelque^ traîtres qui les oot vendus, et dont les 
manœuvres étoient affez évidentes. L'impa^ 
tierîce m'en a pris je ne fais combien de fois en la 
lifant, et lé fang ihe bout dans les veines. Je plains 
du plus profond de mon ame ceux qui n'ont pas 
fu diftingùer le meilleur parti, malgré leurs ex- 
cellentes intentions, ou plutôt qui n'avoient pas 
affcTT d'influence pour le faire prendre; mais il me 
paroît clàîf iqiîè Genêvèj en général, n'ttoit plus 
digne de la liberté : OA ne voit pas la moitié de 
l'énergie qu'il auroit fallu pour défendre un bien 
fi cher, ou mourir fous fes ruines. Je n'en aï 
que plus de haine pour les oppreffeùrs, dont le 
voîfinage avoit corrompu cette république avant 
qu'ils vinflent la détruire. 
^ Gofle me dit que l'ami que je lui ai connu a 
Paris eft du parti ariftocrate, et qu'il n'a pas 
voulu le voir depuis la perte de la liberté^ 
crainte de quelques défagrémens dans les difpo- 
fitions diflFerentes on ils font l'un et l'autre/ 
J'auroîs parié cela; c'eft un M. Coladon que 
j'appellois Cf/adon^^ qui n'eft qu'un joli garçon 
dçnt la tournure mielleufe fentoit lefclave de 
plus d une Heu, et dont j'aurois donné cent pour 
iin boiteux de la trempe de Gofle. 

Vertu, liberté, n'ont plus d'afyle que dans \é 
cœur d'Un petit nombre d'honnêtes gens; Foin 
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du relie et de tous Ics^ trônes da inonde t Je le 
dirois à la barbe des fàuverains : on en rÎFôitde , 
la part d'une femme ; mats, par Boa foi, fi j'eufiTe 
été à Genève, je ikïois morte avant de les en 
voir rire. ^ 

Le 9 Février 17ÎJ. 

Je ne voua dirai pas eomme la fçmme du vie.uic 
eonte, eb ! je veux être battue^ moi ! Jc< ne ferois 
pas de ce goût là. Mais je vous apprendrai que 
ce mot loup qui vous paroît fi terrible, eft One 
gentillefiè, une douceur, un charmant nom qui 
m'eft acquis, non de temps immémorial, car c'eft 
du lendemain d'un quatre de février, il y a trois 
ans; je ne fais pourquoi ni comment; mais^ 
enfin il m'eft acquis, et je m'appele îotip^onv ' 
quelqu'un, comme peut-être vous vous appelez^ 
mon bel ami pour quelque difcrète dont vous ne 
parlez pas non plus. D'après cela, jugez les: 
gens fur leurs paroles ? N*auroit».on pas autant de 
raifon de douter de ce qu'elles fignifient, que 
Barkley en avoit de douter de Texiftcnce des 
corps? Mais vous avez autre chofe à faire que 
de lire des contes, et je puis. mieux faire que 
d'en écrire, 

La tranquille foirée d'hier vous a fans doute 
reftauré. J'ai paffé cette journée à travailler 
fort et ferme, comme je n'avois fait depuis long- 
tems. 

Salut et joie. 

Vou^ 
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20 Mars, 
. Voua êtez un ban enfant qui mérite bien qu'on 
l'aime de tout fon cœur; votre dernière lettre , 
refpire la fcnfibilitc, la raifon ; elle vous feroit 
des amis des gens eftimables qui ne vous con- 
noîtraient m'orne que par elle. Goûts heureux, 
projets fag^s, fcntimfens vrais ; voilà les femen- 
ces du bonheur : vous les avez ; fans doute que 
l'événement juftifiera vos droits et remplira les 
vœux de ceux qui vous chériffent ! Nous ne 
ferons jamais des derniers parmi ceux-ci. 

Je crois bien qu'un guide, comme les leçons 
en queftiofi, vous fuflBroit pour aller auffi loin 
qu'il vous plairoit; je n'en demanderois pas 
davantage fi j'avois avec celadulaifir: mais il 
me faut un maître pour déterminer un temps 
quelconquie à donner à ce genre d'étude ; le maî- 
tre eft inexaft : c eft d'ailleurs une pure machine 
avec laquelle yt ne puis raifonner, et qui ne . 
fait que remuer fcs doigts pour fignifier ce qu'il 
f&ut faire ; je m impatiente et je n'apprends pas 
grand'çhoft; pas même la mufîquf que vous . 
Xdizséi choisie, et qui portant eft faciVe en gé- 
fieral; mais le. nigaud préfère me faiicc étudier ce 
qu'il fait, et je fuis obligée d'y foufcrire pour en 
tirer le moins mauvais parti qu'il foit poffiblc. 

Je crois que les gens qui craignent l'écroulé- 
|nent du beau projet delà réformation dans ladmi- 

G 3 «iftration 



'•■,«• 



C 86 ) 

niftratîpn de la jufticc, font très-fondés en raîn 
fon : ce feroit un phénomène bien fingulier. 

Adieu ; nous vous embraffans en toute ^mité 
et de bien bon coeur, ' 

S AVTÛ. 

C'eft un bon foi r que je vous envoie au-^ 
jourd hui. Il eft huit heures et demie : le mo- 
ment du fouper d'une provinciale ne peut être 
bien cloigni, 'mais je fais toujours où prendre 
celui de vous entretenir. Ne croyez poyrtanç 
pas que j'aille vous affommer d'une éternelle 
cauferie ; vous n avez point de temps à perdre^ 
et je ne veux p^s-dépenfer le mien d^iine ma-, 
nière onéreufe pour perfonne, encore moins 
pour mes amis. D'après ce principe, bien pofé5 
il ne refte plus qu'à venir au fait ; c'eft ce quç 
j'éloignerois bien encore jufqu'à la fin de la qua-r 
tri me page, pour vous faire pièce et m'amufer^ 
fi la fantaifie ne devoit le çèder à la raifon. 
Cette dame là n'eft point d'un fervice aisé. 
Quoiqu'il en foit de la réflexion, que vous 
prendrez pour une boutade, vous faurA que 
monfieur Maille^ quincaillier^ rue des Lombards^ 
fait commerce de ce chiendent fameux, ou pré- 
tendu tel, qui à exercé tant de doûeurs, vous 
compris; chiendent que les vergettiers emploi- 
ent, et dont moi, ignorante, je me fers fort bien 
fans difcuter fur fa nature. Mais il faut de la 
jpaturé pour tous les eftomacs; et Top eft fi fort 

habitue 



habitué à chercher la fcience dans les diftioA- 
naires, que ce feroit faire crier anathéme que 
de n'en point mettre dans un ouvrage de \ce 
genre, où cependant il n'y en a* pas toujourâ. 
Vous voudrez donc bien voir monfîeur Maille-, 
et fâchant, en philofophe, tirer inftruftion des 
moindres chofes, vous éclairer avec un mar- 
chand. Vous lui demanderez d'où il tire cette 
marchandife, ce qu'il penfe de fa nature, des 
préparations . qu'elle peut avoir fubi, etc. etc. 
etc. vous n*avez pas befoin qu'on vous fafle 
votre leçon, et vous n'êtes certainement pas de 
ceux- que le poète Saadi dit ne favoir mêmç 
^'enquérir : en quoi je ne prétends pas vous faire 
compliment, mais exprimer un fait* qui fe trouve 
«u bout de 'ma plume. 

Il me femble qu'il y a déjà deux ou trois 
grands jours que nous n'avons eu de vous ce 

■ 

qu on appelé une lettre. Nous défirerîons fa- 
voir auffi fi vous avez reçu cet art du tourbier : 
l'empreffement de Fauteur feroit bien mal fé- 
condé, fi l'ouvrage ne vous avoit pas été remis 
mercredi dernier; c'eû à vous que la première 
expédition en à été faite. 

Nous avons été très occupés deux jours à 
travailler, labourer, femer notre petit jardin; 
nous y voulons des fleurs, non des belles, fui- 
vant ridée commwi©, mais d'iniéreûanies potfr 
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jfes yeux de botaniftes» «Âh ! nou^ &if>n»^ 4;^ . 
«belles chofes ! . . ^ 

Adieu; il eft beaucoup |rlus tpd que j^ n^ 
ereyoi5# 

. Le i^Aiàl^ 

K'eft-cç donc pas ^fl^e de laiQer; là jces pau^ 
i(res femmes, ians les envoyer encore à tous le^. 
diables? Jeune homme, VQUS a'ctes. point tplé- 
ip^nt ; mai^ comme votre petit dépit eft pl^ifant, 
il yous eft auflî pardonné, et nous ne tirerons de, 
Faventure d'autre conséquence, finon qi^e vqu%; 
aimeriez mieux avoir à faire à tous les boiix dé 
Funivers, qu'à madame Maille. D'après quoi, vos 
amis peuvent bien yous prier de courir quelque- 
fpis pour eu:^ les champs et les buiflbns., mais npp. 
pas autre chofe. Au refte, ramitié trouye biei\ 
mieux fon comptas à votre délintéreffenoent ; et 
îprfqu'elle feule motive vos démarches, elle sh 
bien plus de droits de compter fur votre per- 
gvérance. Vous avez beau me peindre tous- 
vos travaux^ je ne vous plains pas du tout; je 
crois qu'être occupé, cefl être déjà moitié 
heureux, fur tout quand c'eft un moyen de 
conferyçr la libei;té; et àts qu'on peut fe fouf- 
traire à Tempire dç l'habitude, on n'eft guère 
^xpofê àçelui de l'amoui;^ Courez donc bien à 
f o|:re aife J^e^ bcàs et l^s vergçrs en moineau çp* 
qupt qui ne connoît pas encore Tefclavage; on 
jj^eut l'éviter long temps à cette manière de vivre. 
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fpt Tati^ s'en fortifie d'autant. Jie vous piaîas: 
feulement de ne pouvoir vous pcpmener cej5 
fêtes, et jy penferai toutes l^s fois que nQ\x$ 
irons faire notre promenade, à laquelie aou^ 
5foU5 aflpciei:ons en idée. 

Lci7 Avrîî. 

* 

Vous, êtes trifte, et nous en .fommes tout 
affligés! perfonne affurément n'apprécie mieux 
çombiei); avec votre délicateffe, vous avc3& 
de .moiifs de letre. 11 eft pénible de voir ger- 
çaer. dans les coeurs de ceux qui nous environ- 
nent des femences de malveillance, ou de quoi- 
.que ce foit qui reSemble à cela: une am« 
généreufe le regr-ette d'autartt plus qu'elle le 
doit à queiqu^avantage extérieur. 11 lui feroit, 
à quelques égairds) plus facile de* s'élever aur 
detfus d'une injuftice formçille, que de vaincre 
le défagrément d'affliger fes alentours par une 
autre f^ipériorité que la perfonjaelle. Au refte, 
cette même dilpofition doit faire pardonner biea 
^es avantages, et ii eft très rare, que ceux dont 
ne fe prévaut pas le poflefleiir, indifpofent vivc- 
meht ramour-propxe des concurrens. D ail- 
|e\ir$ c'eft malheurefement une xies compenfa- 
tionû de la fociété, que lefpèce dç mécontente- 
ment dfe plufieurs, de J'avancement d'un heu- 
jeux;, et à cet égard il faut bien prendre un peu 
|pn parti pour ce qu'on ne peut éviter» 

L an)i 
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L'ami vous qcrit aujourd'hui une lettre quî 
vous fera remife par monfieur ^/^ ^/>, dont Je 
départ pour Paris eft fixé à ce ibir. C*eft un 
excellent homme, vraiment honnête et fenfible» 
auquel fes amis ne reprochent qu'une parefle 
qui l'empêche de développer tout c^ qu'il vaut 
et d*ufer de tous fes moyens. Mais je lui re* 
procherois volontiers de s'occuper fingulîère-* 
ment d une politique gazettiere qui m'ennuie, et 
de laiiTer dormir tout ce qu'il fait de belle Ut* 
térature que j'aime; mais enfin chacun a fon 
goût. Je fuis bien aife que vous ayez loiès 
ceux d^une ame faine, tous ceux qu'alimente 
itne grande aûivité; e'eft autant de matériauiX 
pour te bonheur, et d'armes contre la mélancolie. 
accablantCj dont un naturel parefleux ne peut 
également fe délivrer. 

Le 23 Avril. 

Vous avez trop d'ame pour qu'on vous re- 
proche d'avoir des fens; ce feroit au moins une 
ineonféquence ; il eft permis à 25 ans d'oublier 
Ariftote pour de beaux yeux; et il feroit bien 
étrange de n'être pas graciable au tribunal d'une 
femme pour un tel fait. La paix foit faite d'ait- 
Jeurs, c'eft bien moxi avis auffi. ' ^ 

J ai fouri à votre empreffement de voir M, de 
Vin; votre aftive amitié mefure les autres fur 
elle : mais le bon M. de ^ Vin eft l'homme du 
monde qui apperçoit le moins toutes ces petites 

chofcs 
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chofes qui vous interèfferoient, parce que voirt 
cœur y met un prix, et certainement vous en 
fauriez toujours plus dans notre correfpondance 
abrégée, que lui même en nous voyant tous les 
jours. Je ne ferois pas étonné qu'il pafsât peut- 
être trois femaines à Paris fans vous voir, quoi- 
qu'il le défire vr ritablement ; et il eft de 
trempe à employer la moitié de fa vie à projeter 
le contraire de ce qu*il fera dans l'autre; excel- 
lent cœur avec cela, ame honnête, et taillé pour 
faire le meilleur mari d'une femme qui aura 
beaucoup de fens. 

Vos pucelles du Poitou ne reflemblent pomt à 
nos demoilèlles d'Amiens, qui ont toute l'aiTur- 
^nc.e d une femme dont la timidité eft bien rem- 
placée; elles caufent en cercle tout aufli haut^ 
jouent des douze ans, et font des lors repréfen- 
tantes avec les mines et les petites façons des 
routières; c'eft une vraie cocafferie, à laquelle 
heureufement, on trouve quelques exceptions 
remarquables. 

Je gagerois prefque que vous êtes l'homme au 
jeu de quilles; nous avons déjà fait de grandes 
parties avec ma fille; mais c'eft une petite fottc 
qui jette fa boule à côté; en vérité, fi elle ne 
yife jamais mieux, ce fera une pauvre chofe; 
mais il faut patience à tout.— Ainfi, en ave^ 
vous befoin pour foutenir le travail et la rcfi- 
^ence, pu 1^ pluie quand elle vous prend aux 

champs? 
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cliamps ? mais dieu foit Icnié, fMÛfquIE Touff^sfté 
encore le temps de xioxis dire ^n mol d^u^itié? <^ 
fur-tout la volonté de confier ver ce fent^mem^' 
malgré les friponneries du petit dr&le qui voiu^ 
ilonne des diftraâions près de la fonar de Tabbé. 
Adieu; nous vous aimons bien auffî, et Êins; 
diftraâions, nous autres boqnes gens qui avonit 
fait le voyage. 

Le 25 AtHI. 

Vous êtes un excellent bomme que nous em* 
braflbns de bien bon cœur; votre fenfibîlite^ 
votre ame fe peignent fana que vous cherchiez à, 
les montrer, dune manie re bien touchante pour 
vos amis, et bien faite pour vous aflurer à ja- . 
mais tous leurs feritimens. Défendez M. de Vin j^ 
vous ne fauriez nous faire plus de plaifir, com- 
me à lui plus de bien, s'il ctoit poffible de lui 
infpirer une aftivité femblable à la vôtre : c'cft 
rénergie qui manque à fa trempe comme à fon. 
bonheur; il le fent, et peut être il en auroit 
plus, s'il étoit toujours avec des gens dont la* 
fenfibilité exerçât la fienne avec avantage. 

Je crois que vous verrez avec plaifir ceuK 
auxquels il appartient : on peut dire qu'il eft 
d'une famille d'honnêtes gens, en employant cette 
expreffion dans la force de fa fignification. 

Je vous fouhaite une Eudora, parce que vous^ 
êtes fait pout goûter tous les .plaifîrs fîmples 
qu'elle nous procure, et que nous cfpérons 

qu'elle 



C 93 ) 

Qu'elle pourra étendre quelques jours; maisje 
fouhaîte pour nous qu'elle foit telle, qu'un hom* 
me qui vous reflemble, raifonne de même dana 
dix-huit ans: alors j e chanteroisprefque le iV«»c 
àimittis. 

Adieu; portez-vojis bien; c'eft ainfi que nous 
vous aimons. 

5 Mai. 

Nous avons reçu hier avec grand plaifir votre 
• «dernière lettre; c'eft une douce chofe que ce 
dédommagement de rabfence des amis. 

Vous avez retrouvé vôtre liberté du foîr ; eft- 
tè au moins d'occupations que vous en êtes re^ 
devaMe, ou bien à l'amitié d'un de vos camara- 
des ? Cette caufe-ci feroit plus agréable encore et 
plus confiante. 

Grâces à vos renfeignemens, nou^ favons à 
quoi nous en tenir fur la traduâion d'Ariftote^ 
. €t tel eftimable que foit l'ouvrage, cette édition 
ne fera pas la nôtre ; nous n'avons pas befoin du 
texte grec, nous pouvons qous paffer d'un in-j^y; 
ainfi nous attendrons un modefte in-S.^ fans 
texte, qui probablement fe fera par la fuite, et 
nous conviendra beaucoup mieux. Je fuis très- 
9^k du bien que vous nous dites de la Flore en 
queftion ; ^ nous rangerons cet ouvrage parmî 
ceux dç l'aimable fcience qui en fait l'objet, et 
qui fera Tun de nos plus chers dclaCTemens^ lorf- 

5 que 



<Jue nous aurons pris fans réferve la vie pàtriaf^ 
chale. 

J'accepte votre heureux augure fur ma petite 
Eudora, et il ne tiendra pas à moi de travailler 
à le juftifier comme une prophétie; je jouis dit 
moins chaque jour du temps préfent en mé r^n- ' 
dant le témoignage qu'elle à toute là fànté, tout 
le bonheur de fon âge; il me faut cette convic- 
tion pour m'applaudir de fôn exiftence; il md 
la faudroit encore pour m'aider â foutenif fa 
perte fi j'avois le malheur de réprouver. Notre 
fanté ne s'améliore pas rapidement. L*ami ^ous 
dîroit prefque que je né fuis plus bonne â voir, 
et que je panche fur ma tige ; il s'alarme de mon 
mal-aife, comme moi de fa maigreur, et nous 
nous inquiétons l'un de l'autre. Contentement 
et la permiflîon de manger des fraifes que Lîn- 
néè juge fi bonnes,- et qui, fans être merveil- 
leufes dans ce pays, font ici, comme par touf^ 
un des plus jolis fruits à mon gré, parce qu'il 
flatte l'odorat autant que le goût; agrément qu'il 
ne partage pas avec beaucoup d'autres. 

Il me femble que vous avez été obligé de fer* 
mer les yeux en conful tant l'abbé. Eh mais!... 
ceux da fa fœur vous feroient ils tout de bon laL 
guerre ? Gare le petit fripon ailé qui frappe et 
fuit comme un voleur ! Adieu, joie et fanté- 
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îi Mai. 

Vous nous avez fait une aimable cauferie, et 
j'ai cru que vous étiez à côté de nous. Je vous 
admire de iftettre fur le compte de la froideur 
ce qui paroîtroit le fruit dé la fageffe : affuré- 
ment c'eft le plus haut point de celle ci que d^ 
né voir que ce qui eft vifible, et de ne point en- 
velopper la réalité d'ilîufions : n'importe, pour 
le fait, ce ^ui vous a conduit là ; tant mieux 
pour i^ous, fi vous n'avez pas eu befoin d'épreu- 
ves et d'efforts pour y arriver : votre ame n'a païf 
été froifsée, et votre énergie Vous rdfte. Dant 
telle carrîèî-e qu'on fe jette, on peut aller loin 
dès que l'imagination ne fe met pas à la traverfe^ 
et qu'elle demeure fubordonnée au vrai. 

M, de Vin nous avoit dit un mot de ces dia- 
tribes parlementaires. Il faut convenir que Pa- 
ris éft un fingulier séjour; des calembourgs et 
des patmphlets y fotit le réfulat ou la caufe des 
plus graves affaires, et Ton finit toujours par fe 
moquer du mal et du bien, pour fe confoler de 
rcxiftcnce de lun, et de rimpoffibilité de l'autre» 
Vous ne feriez donc plus votre partie dans les 
barres? Mais s'il s'agiffoit de difputer à la courfc 
une Sophie, ne retrouveriez vous pas des jam* 
bes auCB bopnes que celle d'Emile? Je ne re- 
gett^ pas non plus Therborifation que le mauvais 
temps vous a fait lailler pour nous écrire, mais 
je fouhaite que vous profitiez du beau jour que 

voici ' . 
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Voici pour en faire une autre; c*eft, àmÔnaVî% 
Tune des plus charmantes occupations que rdil 
puifle prendre; TaÊlivité de la jeuneffe, la rêve- 
TÎe des âmes. tcndreS) tout ce que la campagne 
înfpire et fait goûter fe <iéVeloppe et 'fek jouir 
<B herbdrifant ; la gaieté folâtre et la dotice me* 
lancolie s y repaiffent également. Nous avoiM 
cté hier parcourir les fofsés de cette ville, et 
nous y avons trouvé quelques plantes ; mais jô 
fuis encore fi ignorante, et j'ai fi peu de tems 
pour me d^^craifer ; le tefoin 4e recourir aux 
livres qu'on ne peut porter, et que je n'ai guère 
le loifîr de confuJter au logis, revient fi fouvent| 
que j'en ferois impatientée fi le ^oût ne l'emo 
jportoit fur les mécomptes* 

A SaiBy^ prés Côtbie^ 

Je ne fais quel quantième de juiii; toirt ce 
que puis vous dife^ c'eft que Ton compte ici 
trois heures d après-midi d'unîen demain de fête* 
J'ai vu mon bon ami le dima/îche ; il m'a quitté 
Jiier au foir : j'ai pafsé une très mauvaife nuit| 
et je me portois encore fi mal ce matin, qu€ je 
n'ai pu vous écrire quoique j'en euffe formfé lé 
projet. Je ne vous donne point cette fuccèffion 
de chofes comme caufes et effets néceffaires, mais 
je vous la donne telle qu'elle eft, tout bonne-* 
ment. J'ai eu communication des lettres que' 
vous» avez écrites, parce que leur réception cft 
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jBM nombre de nos plaifirs, et qae nom ne fa*- 
Yons. goûter aucun de ceux-ci fans lé partager 
entre nous; Je ne vous ofiFrirai rien en échange 
de vos .nouvelle^ ; je ne me mêle pas des poiiti- 
X}ue3,.îexie fuis plus au courant de celles d'un 
autre ^enve, et je ne ,fuis. en état de parler que 
.des chiens qui m'éveillent, dés .oifeaux qui me 
qonfolent de ne pas doribir, des ceri fiers qui 
font deyant mes fenêtres et des génilTes qui 
paiiTent Therbe de la coun 

J'habite fous le toit d*urie femme que le befoin 
d'aimer me fit diftinguer, lorfqu'à Tâge d'onze 
ans, je mé trouvois au couvent avec une quaran- 
taine de jeunes perfonnes qui ne fongeoient qu'à 
folâtrer pour diffiper l'ennai du cloître. J'étois 
dévote, comme madame Guyon du tëms jadis; 
je m'attachai à une compagne qui étoit auffi un 
peu; myftique, et la bonne amitié s'eft nourrie 
de la même fenfibilité qui nous faifoit aimer 
Dieu jufqu*à la folie. Cette compagne, retournée 
dans fon*pays, me fit connoître M. Roland en 
le chargeant de lettres pour moi; jugez fi tout 
ce qui s'en efl: suivi doit me faire continuer de 
chérir l'occafion ou la caufe accidentelle qui y 
à donné lieu ? ?, 

Enfin cette amie eft mariée depuis peu, et 
J ai Contribué en quelque chofd à la déterminer ! 
je. viens la voir ^à la compagne dont je lui ai 
vanté le «éjout comme le plus approprié aii 
Iwmheiir des âmes pures ; je parcours fon do- 

*• ^^* H maine- 
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maine, je compte fes poulets, nous cueillons Ici 
fruits du jardin, etjiousdifonsque tout cela va^ut 
bien la gravite avec laquelle on entoure le tapis 
verd où Ton fait promener des cartes, rattirail 
d'une toilette dont il faut s'occuper pour aller 
s'ennuyer dans un cercle, le petit bavardage de 
ceux ci, cSrc. &c« Au bout de tout cela, j'ai grande 
envie de retourner à Amiens, parce que je ne fuis ' 
ici qu'à moitié; mon amie me le pardonne, 
patrce que fon mari étant abfent, elle juge mieux 
de ma privation par la fîenne ; et quoique nous 
trouvions fort doux de nous dolenter réci- 
proquement, nous convenons qu'être éloignée 
du colombier, ou s'y trouver toute feule, eft 
une chofe affez trifte. Cependant je' paflê 
encore ici la femaîne toute entière; je ne fais 
fi ma fanté en retirera tout le profit que mon 
bon ami avoit efpéré. J'ai pourtant fait trêve 
entière avec le travail depuis trois jours, mais je 
ne me fens pas encore merveilleufement : j'ai été 
aflez contente du vifage de l'ami ; je crains fon 
cabinet comme lefeu, et la femaine à pafler me 
paroît une éternité par le mal qu'il peut fe faire 
dans cet intervalle. 

Avouez que je fuis bien confiante de vous en- 
voyer ainC un babillage de campagnarde ? Je 
prétends bien pourtant, non que vous m'en foyez 
obligé, mais que vous le preniez comme un aûe 
d'amitié bien fincère et bien dénué d'amour- 
propre. 



( 99 ) 

propre. Je fuis pefante j et malgré mon goût 
pour ce qui m'entoure, malgré cet attrait qui 
m'attache à tous les détails de la campagne^ 
malgré cet attendriiTement que reveille toujours 
le fpeâacle de la nature dans fa fimplicité, je me 
fens endormir et bêtifier. 

J'ai rapporté des plantes de toutes mes prome- 
n^des ; j'en ai reconnu plufieurs ; les autres ont 
été féchés avant que Murray m'ait aidée à le* 
juger, et le tems s'écoule fans me ranimer. Au 
cefte, les femmes, dans leur phyfique, font auflî 
mobiles que l'air qu'elles refpirent; j'écris 
d'après rimpulfîon du moment; et fi j'avois 
remis bette lettre à demain matin, peut-être 
auroit-elle été vive et gaie. 

Adieu ; fouvenez-vous de vos bons amis ; 
je réunis le mien dans cette expreffion, parce que 
nous ne fommes jamais féparés dans nos fenti- 
mens, et que vous êtes l'un des objets fur lefquels 
nous les fixons avec le plus de complaifance» 

V 

\ 

^ 

Amiens, le 29 Jaillçt* 

II. me fuffit que vous pofiez les armes, je ne 
demande pas qu'elles me foient rendues : je ne 
veux pas recevoir de loi, mais je ne prétends pas 
non plus en impofer àperfonne. Vous ne vous 
êtes pas trompé fur les prétendons de votre 
fexc ; je dirois plus, fur fes droits, mais bien 
dans la manière de les défendre i vous ne les avez 

H 2 pa* 
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pz& non plus compromis envers nioi qui ne veuis 
en attaquer aucun : vous avez oublié le Moddé^^' 
c'efl tout. Que font les déférences*, les léaaxds 
de vôtre fexe pour Le mien, autre que les méx^Cr 
mens du puiflant magnanime pour le foibte^qù'il 
honore et protège en même-tems ?. Quàhd.-voui 
parlez en maître, vous faites penfer auffitôt qa*on 
peut vous réfifter, et faire plus peut-être, tel fort 
que vous foyez. (L'invulnérable Achille ne 
Ictoit pas. par-tout.) Rendez-vous deshoni- 
' mages ? C'eft Alexandre traitant en reines fes 
prifonnières, qui n'ignorent pas leur dépendance. 
Sur cet unique objet peut-être, notre civilifation 
ne nous a pas mis en contradiftion avec la na- 
ture ; les lois nous laiffent fous une tutelle pref- 
que continuelle', et i'ufage nous défère dans la 
fociété tous les petits honneurs; nous ne femmes 
rien pour agir, noys fommes tout pour repré- 
fenter. 

N'imaginez doncplusque je m'abufe fur ce que 
nous pouvons exiger, ou ce qu il vous convient 
de prétendre. Je crois, Je ne dirai pas mieux 
qu'aucune femme^ mais autant qu'aucun homme, 
à la fupériorité de votre fexe à touai égards.. 
Vous avez la force d'abord, et tout ce qui 
y tient ou qui en rt fuite, le courage, la pen^ 
févérance, les grandes vues et lest grands 
talens; c'^fl: à vous de faire les lois en politique 
comme les. découvertes dans les fciences ; gou- 
vernez le monde, changez la furface du globe, 

foyez 
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foyez fierS) terriblesjhabiles,etfavans5 vousête3 
tout cela fans nous, et par tout cela vpus dev^? 
nous dominer. Mais fans noua vous ne feriez ni 
vertueux, ni aimans,m aimables, ni heureux; gar- 
dez donc la gloire et lautorité dans tous les genres; 
nous n'avons, nous ne voulonsd'empire que par les 
mœurs, et de trône que dans vos cœurs, . Je ne 
réclamerpis jamais rien au-delà ; il me fâche fou- 
vent de voir des femmes vous difputcr quelques 
privilèges qui leur fiéent fi mal; il n'eft pas 
jufqu'au titre d'auteur^ fous -quelque petit rapport 
que ce foit, qui, ne me femblc ridicule en elles. 
Tel vrai qu'on puiffe dire de leur facilité à quel- 
ques égards, ce n'eft jamais ppur le public qu'elles 
doivent avoir des co4:inoifrances ou des talens. 
. Faire le bonheur d'un feul, et le lien de beau- 
coup par tous les charmes de l'amitié, de la 
décence, je n'imagine pas un fort plus beau que 
celui là, [Plus de regrets, plus de guerre, vivons 
en paix. Souvenez vous feulement que ppur 
garder votre fierté avec les femmes, il faut éviter 
de lafficher à leurs yeux, La petite guerre que 
je vous ai faite pour nous amufer dans la liberté 
de la confiance, vous feroit faite d'une autre 
manière par l'adroite coquetterie, et vous n'en 
fortiriez pas fi dégagé. Protégez toujours pouç 
n'être fournis qu'à volonté ; voilà vptre fecret à 
vous autres. Mais que je fuis bonne de vous 
dire cela, et le refte que vous favez mieux que 

H 3 moi ! 
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moî ! Vous avez voulu me faire jafer j êh bien ! 
nous fommes quittes ; adieu. 

i 

Le 23 Mai 1784» 

Je vous charge d'une commiffion que vous 
jugerez bien être une bonne œuvre à laquelle 
il faut coopérer. Il s'agit de préfenter le billet 
ci-joint au Mont-de-piété, de payer la petite 
fomme, et de retirer les efiFets ; puis vous ferez 
mettre ces effets dans notre ballot de livtes et 
autres affaires, afin qu'il parvienne ainfî fans 
autres frais. 

Il efl plaifant que vous alliez fetirer des jupes 
au Mont-de-piétés mais, plaifanterie à part vous 
me paroiffez dans un moment critique et fort 
occupé d'une dernière réfolution. Il y a des 
lie clés que vous ne vous avez écrit ; je vais en- 
voyer à la pofle, avant de fermer, pour m'affurer 
fi vous ne nous donnez point encore figne de 
vie. 

L'ami fe porte doucement,' et point plaifam- 
ment ; fluxion aux dents, courbature, petit frif- 
fon, mifères enfin ; Eudora va bien, fans repren- 
dre les brillantes apparences de là belle fanté. 
Avez- vous des nouvelles fraîches de l'ami Lan* 
thenas ; je le fais à la campagne depuis quelque 
temps, Adieu; vous aurez reçu nos Jlcbusi 
nous vous embrafTons. 

W 
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Le 7 Juin. 

Il y a bien long-temps, notre bon ami que je 
n*ai eu le plaifîr de m'entretenir avec vous ; mais 
j*ai tant à faire et tant à me repofer, que je fais 
toujours fans finir de rien. Les jours palfés à 
Crcfpy ont été très-remplis par l'amitié d abord, 
puis la repréfentation et les courfes. Parmi ces 
dernières, celle d'Ermenonville n*a pas été la 
moins mtéreifante ; fort occupés de vous et des 
*chofes» nous avons joui de celles ci en vous 
fouhaitant pour les partager. I e lieu en foi, la 
vallée qu'occupe Ermenonville, cft la plus trifte 
cfaofe du monde ; fables dans les hauteurs, maré- 
cages dans les fonds; des eaux troubles et 
noirâtres ; point de vue, pas une feule échappée 
dans les champs, fur des campagnes riantes ; des 
bois où Ton eft comme enféveli, des prairies 
batiès : voilà la nature. Mais l'art a conduit, 
diftribué, retenu les eaux, coupé, percé les bois ; 
il réfulte de Tune et de l'autre un enfemble 
attachant et mélancolique, des détails gracieux et 
des parties pittorefques. L'île des peupliers, au 
milieu d'un fuperbe baifin couronné de bois, 
offre l'afpeft le plus agréable et le plus intérefl'ant 
de tout Ermenonville, même indépendamment de 
l'objet qui y appelé les hommes fenfibles et les 
penfeurs. L'entrée du bois, la manière dont fe 
préfente le château et la diftribution des eaux 
qui lui font face, forment le fcpond afpeâ; qui 

H 4 m'ait 
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m'ait le» plus frappé. J'ai trouvé avec plaifîr 
quelques inforiptions gravées fur des .pierres 
placées çà et i;* ; mais les. ruines». les .édi&cest etc.9: 
élevés, en diflFérens endroits, ont généralement 
le défaut que je reproche àprefquc toutes ces 
imitations dans les jardins Anglais,^ c'eftdféu^ 
faits trop ea petit, et do manquer ainfi la .vrai^- 
femblance^ ce qui touche au ridicule.- .Enfint . 
Ermenonville ne préfente pas ces beautés écla- 
tantes qui étonnent le voyageur, mais îJQ crois • 
qu'il attache l'habitant qui le fréquente tous les 
jours; cependant, fi Jean-Jacques n*en; çutLpas 
fait là réputation, je doute qu on fe fût jaihaîs 
détourné pour aller le vifiter. Nous fommea 
entrés dans la chambre du maître; elle n'eft plus 
ocfcupéé par perfonne.; en vérité- Rouffeau étoit 
là fort mal logé, bien enterré, fans air, fans vue : 
il eft maintenant mieux placé qu'il! ne fût jamais 
de fon vivant; il n'étoit pas fait pour ce monde 
indigne. 

J'en aurois bien long à vous dire de tout ce 
que j'ai éprouvé depuis mon départ de Paris et à 
mon arrivée ici. La pauvre Eudora n'a pas 
reconnu fa trifte mère qui s'y attendoit et qui 
pourtant en a pleuré comme un enfant; je mç 
fuis dit : me voilà comme les femmes qui n'ont 
pas nourri leurs enfans; j'ai pourtant mieux 
mérité qu'elles, et je ne fuis pas plus avancée ! - 
La douce habitude de me voir, une fois fufpen- 

due. 
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due, a rompu celle d'afFeaion qui m^attachoît' 
ce petit être. • . Je n'y fonge pas encore fans 
Un terrible gonflement de cœur. Cependant 
mon enfant a repris fes- manières accoutumées; 
il «me carefle* comme autrefois: mais je n'ofe , 
plus croire au fentiment qui fait valoir ces caref- 
fes; je voudrais qu'il eût encore befoin de lait, 
et en avoir à liii donner; • 
. Vous que nous comptons chèrement comme 
ami, vous fou venez-vous de ceux que vous ne 
voyez plus ? Adieu ; il faut que je finifle ; nous 
voijs embraffons tendrement. 

9 Juin. 

Je reçois dans le moment votre aimable cpître, 
les patentes et lèiir accompagnement; je dèvois 
déjà vous écrire; tous ces objets ajoutent encore 
à ce que je devois vous exprimer, et je ne fais 
plus par où m'y prendre. L'ami reçoit des 
feuille^^ nous avons des lettres en foule à repon- 
dre et à faire; je me fuis levée à près de dix 
heures, parce que j'avois mal dormi la nuit; le 
bon frère Lanthenas arrive; le fuccefTeurde M. 
Roland eft ici pour prendre des inftruftions: 
nous voilà tous, comme vous voyez, fort en 
Tair et préoccupés. Dans 1 obligation de termi- 
ner les affaires de préférence aux petites caufe- 
ries, telles charmantes qu'elles puiflent être, il 
faut vous affurer que l'ami répondra dans peu à 

Tacadémie 
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racadémie où vous venez de lui fcnrîr d'intro- 
dufieur; en même temps qu'il vous fera paflfer 
fes lettres, il vous indiquera où vous pourrez 
prendre des exemplaires de fes ouvrages pour 
les addreffer à cette compagnie. En vous char- 
geant d*une commiffioU) j'ai oublié de vous par- 
ler d argent pour la faire; il part d'ici, ces jours* 
ci, une perfonne qui vous rembourfera pour 
moi vos avances. Autre chofe très-întéreflante 
aflurcment. Vous m'avez fait faire la connoif- 
lance de M. Brouflbnet, et je me rapele .par* 
faitcment ce que vous m'avez dit et ce que j'ai 
vu de fon favoir modefte, de fon honnêteté, de 
cette aménité qui caraftèrife fi bien ceux dont 
les connoifTances adouciifent les mœurs; je n'ou* 
blie pas non plus que vous m'avez fait^efpérer 
que nous pourrions avoir de lui des lettres pour 
l'Angleterre. Je réclame à cet égard les foins de 
votrç amitié; c'eft d'elle dont je m'appuie près 
de M. Brouflbnet, aux yeux duquel je ne puis 
avoir particulièrement aucuh titre. Au refte, je 
demande ces lettres avec une confiance que je 
n'euiïe pas ofé prendre fi j'avois du faire le voy- 
age avec notre compagnie, mais fans M. Ro-. 
land; car, dans ce cas, j*aurois fort bien fenti 
qu a commencer par moi, perfonne de notre 
focitte n'eût été éminemment propre à cultiver 
les favantes relations que M. Brouflbnet peut 
nous donner. On peut fe flatter de faire trouver 

quelquefois. 
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quelquefois, dans une relation continuée, la 
douceur et le gôut qui peuvent tenir lieu du 
favoir auprès des favans mcmes; mais quaçd on 
ne voit ceux ci qu'en paflant, il faut pouvoir les 
payer de leur monnoie. Or donc, vous con- 
noifTez notre caution; je n'ai rien de plus à vous 
dire, finon que je vous prie de me rappefer à 
votre ami en lui difant pour moi mille chofes 
honnêtes. Nous faifons nos difpofîtions très- 
prochaines; le temps fuit comme un voleur, 
celui de fuir auffi pour notre compte nous touche 
aux épaules; mille arrangemens nous preflent; 
et quoîqu*au milieu de ma maifon, de ma petite 
fi^imille, je ne fais qu'une halte; je fuis comme 
un chaffeur au rendez-vous. J'acquitte ma 
charge et votre commiffion; le baifcr de moi fe 
donne doucement fur les lèvres, lieu refervé à 
l'ami du cœur; je donne le vôtre où je Taurois 
reçu, fur les deux joues, mais bien affcftueufe- 
ment : le fentiment accompagne tous les deux, 
voilà la reffemblance i le votre à la vivacité de 
l'amitié emprelTée; le mien, la douceur péné- 
trante d'une union plus intime : voilà la différ- 
ence^ pour terminer comme la chanfon; le tout 
pour votre plus grande inftruQion et fuivant vos 
demandes. Je ne fuis pas non plus comme 
Eudora; la chère petite fœur a pris dans mon 
fouvenir et dans mon cœur une place d'où per- 
fonne ne la délogera; donnez moi de fes nou- 
velles 
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velles et embraflez la pour moi. L'ami Lanthe- 
nas vous, en dit tant et tant, et Tami et njoi^ 
que. je ne faurois tout vous exprimer; je fuis 
preflee à en élrangler^ comme moiifieur Sage. 
Adieu, mon ami; nous vous embraffons tous 
de bien bon cœur. 

• ■ « 

17 Juin. 

J'ai reçu hier votre touchante et mélancolique 
épître, fans pouvoir y répondre auffitot. Mon 
beau-frere venoit de paffer avec deux compag-^ 
nons qui n*ont pu retarder davantage leur voy- 
age à Londres, où nous le verrons peut-être en- 
core. Mon bon ami partoit lui mcme avec fon 
fuccefleur, pour une.partie de la tournée du dé- 
partement. Je fuis demeurée au logis avec le 
bachelier, et tout le tracas d une leffive, grande 
affaire de ménage à la province. Je ne penfois 
pas que l'ami vous eût lailfé dans la moindre in- 
certitude fur la dclliiiation des exemplaires; il 
y en a un complet de tous fes ouvrages pour 
Tacadcmie; un de$ lettres feulement pour l-e 
comte de Saluées; un troficme, je crois, de ces 
mêmes lettres poui^ M. Lamanon. J'ai chçrchc, ' 
demandé, fort inutilement jufqu à préfent, s'il 
y avoit quelque poiffon rare dans nos rivières et 
fofles; les gens de ce pays n'ont à cet égard que. 
la fcicnce de leur cuifmier; et- malgré ce que 
je me propofe de rechercher encore^, je n'efpere 
rien fournir pour ryftiologie de votre ami : il 

voudra 
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voudra bien ne pas mefijirér fes lettres furies 
renfeignemens que nous lui foxirnirons. Ce 
peintre et fa maîtreffe qui font parler tout le 
monde des plaifirs qu'ils ont goûté) ce marquis 
d'Arlandes, qui publie auffi tout haut fes préten- 
tions- et fes regrets;. ce tas de gens qui'ont befoin 
d^e faire dire qu'ils font heureux pour croire 
l'être, me 'paroiffènt bien indignes de Tamour, 
et bien éloignés d'en favourer les plaifirs: grand 
bien leur fafle! je n'envie ni neftime leur 

mode* 

* • 

Mais dites moi donc, mon ami, où eft votre 
raifon, où eft votre philofophie ? Quoi ! vous 
voye:^ tant en noir. une fituation où votre chère 
fœu3^ peut trouver tant de moyens de valoir plus 
encore ! fi elle jouit du revenu que. vous efpériez 
pouvoir lui conferver, elle ne perd pas lefpé- 
rance de trouver un parti convenable^ et elle 
peut l'attendre agréablement. Je vous avoue 
que,* le non ignara mali me fait, au contraire en- 
vifager cette fituation avec des avantages. C'eft 
fur ce ton que j'en parlerois à la chère petite 
fcèur, maintenant que le trouble des premiers in- 
ftans doit être un peu diflîpé. Mais, hélas ! le 
fentiment de fes propres pertes eft un mal qu'un 
tiers ne peut jamais apprécier, et ce n eft pas. 
toujours par fa nature que la douleur doit fe 
compter! Reffouvenez-vous, mes bons amis, de 
ceux qui yous chérifl*ent,.qui prennent part à tout 
' X ce 
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et que vous cprouvcz, qui voudroicnt Tadoucir^ 
et qui vous portent dans leur feîn. 

Adieu ; je vous quitte pour fuivrc ici les ^ 
petites occupations qui me commandent, et je 
vous embrafle de tout mon cœur. ; Le frère 
vous dit mille chofes afFeûueufes : vous verrez 
la dcftination du paquet ci joint, et voua vou» 
drez bien la lui faire fuivre ; adieu encore, fans 
vous quitter d'efprit et de cœur. 

Le 24 Juin. 

Oui, nous vous aimons encore ; nous vous 
aimerons toujours, j'en ai la confiance; il fâu- 
droit que vous changeafliez bien pour qu'il en 
fût autrement, et vous n'êtes point de trempe à 
diminuer de valeur. Recevez donc, mon ami, 
ces franches affurances, dont je crois bien que 
vous navez nul befoin, et que je vous réitère 
pour le plaifir de vous les répéter. Nûus ac- 
ceptons de grand cœur votre eommiffion, et * 
nous nous en accquitterons de notre ftiieux : 
trouvez donc quelque moyen de me faire pafler 
la mufique que M. Parault voudroit envoyer à 
Londres; je férois très-aife de remplir auffi pour 
lui quelque commiffion; dites le lui pour moi, 
avec mille chofes honnêtes et fenfibles en atten- 
dant que je les lui exprime moi même. Voua 
nous feriez grand plaifir de favoir et denous 
mander ce que coûtent, neufs et relies^ le gênera 
2 plarh- 



flantarum et \t philofopbia hotanica de Linée ; nous 
les avons achetés, mais nous en avons oublié le 
prix ; il s'agit maintenant de les céder à M. d'Eu, 
qui veut fe les procurer; nous les achèterons 
de nouveau, en paffant à Paris, pour les empor- 
ter avec nous. Je crois vous avoir mandé 
qu' Achate étoit . parti de mardi ; mon bon ami 
s'en va famedi pour achever fa tournée fur la 
côte du Caléfis, et je dois partir le jeudi fuivant 
avec M. d'Eu. Nous voila, comme vous voyez, 
un pied en l'air, et ne tenant plus à Amiens 
que par un fil. Mais Eudora demeurera en- ' 
' core dans cet Amiens; et dieu fait combien il me 
fera cher tant qu'il recèlera ce petit être ! Que 
devient la chère fœur ? fanté, difpofition d'ame^ 
habitation ? dites-lui pour moi tout ce que vous 
pouvez preffentir et que je ne saurois exprimer. 
Je vous embraffe de tout mon cœur, avec la 
plus vive afFeÉlion. 

^ I Le 28 Juin* 

Eh mais ! ne diroit on pas que c'eft vous qui 
partez, à votre annonce de ne plus écrire jus- 
qu*au. retour ? Je vous en ferois bien démordre, 
fi j'avois le temps; malheureufement c'eft auffi 
la dernière fois que je vous'écris avant de m'en 
aller; je fais toujours quelque chofe et toujours 
jp m'en trouve encore à faire : les heures vo- 
lent, celle du départ viendra frapper, et zefte, 

adieu, 
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adieu, bon foir. J'ai déjà reçu -plufieurs 
fois des nouvelles d'Achate, que- les vents 
contraires ont forcé - de s'arrêter un peu â 
Boulogne, dont il n'a dû s'embarquer qu'hier. 
Je ne vous envoie pas les fameufes diflèrtations 
d'une fille de vingt ans, futrcfprit; il faudrbit 
que je les cherchaffe parmi la poufficre et deî; 
vieux papiers, je -n'en ai pas le loifir; mais lorf- 
que je quitterai le pays, je vous promets d'em- 
baller quelques chilFons avec les papéraffes que 
vous verrez enfuile à mon paflkge à Paris, fi la 
fantafie vous en tient encore : c'cft tout ce que 
je puis faire pour l'honneur de ma parole. Mais 
comme je vois que ce n'eft pas une raillerie que 
de vous la donner, je ne vous promets rien pour 
le journal; j'aime mieux que vous m'ayez obli- 
gation de ma complaifance, fi j'ai la modcftic 
de vous montrer mon gribouilage : voila qui 
eft clair, je penfe ! on m'appele, je fuis prefsce; 
je vous embrafle bien joliment fur les deux 
joues. 

7 Août. 

, Eh mais ! vous avez une imagination bien 
yive et vous tirez des conséquences bien terri- 
bles! Vous ne vous' êtes point repréfenté dts 
voyageurs, arrivant pour repartir, avec mille 
embarras, écrivant à la hâte, et ne difant qu'un 
mot quand leur cœur offroit cent chôfes à expri- 
mer. 



iner. Nous avions arrêté que je vous écriroiâ 
demain matin^ car nous cbnfacrons les après- 

_ dîners à faire des caifles : vous ne devinez sûre« 
meiit J)aspour quelle raifon j'ai prîs la plume 
dans (iec inAant; je vous le dirai à la fin de ma 
lettre; maintenant je veux vous parler de vos 
cônumiffi^ns;* D«^//i9», l'opticien, le plus célèbre 
de Londres, ne parle p4s piieux Français que je 
parle' Anglais ; mais)ioUs ^vôns été chez lui avec 
nioniîeur Dezach; j*ai rion-féulement explique 
vos «intentions, mais j'ai moîîtré vos propres e^- 
preflîons fur l*étendué dû f diamètre, celle dtt 
foyer et Id niottibre de fois que la loupe devoit 
groffîr : Dollon a répondu qu'il étoît trés-difficilé 

, de i*éunir ces proportions avec TefFet que vous 
demandiez ; qu'il n'avoit rien de fait ainfi, mais 
qu'il le' feroit pour le mieux : il lui a fallu plu* 
fieurs jours; après quoi^il nous a donné votre' 
loupe comme le réfultat de fon travail, pour 
lequel on lui avoit laîffé, écrites en Anglais, les 
ccmâitîons défirées: Je vous donne ces détails, 
non pouf" vous pro uver que j'ai fait de mon 
mieux, car je crois bien, que vous n'en doutez 
pas, mais pour vous confoler de ce qui eft, par 
la difficulté dont il eût été que cela fût autre- 
ment. Je vous apprendrai, pour vous réjouir 
d'autre part, qu'Eudora nous a reconnus à notre 

- arrivée, c[uoiqu'elle fût couchée à ce moment, et 

que nous lui foyons apparus comme un foiige ; 

P.iV. I . elle 
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elle m'a embrafle avec une efpècé de férieux 
mêlé d affeâion ; puis elle a fait un petit cri de 
furprife et de joie, en appercçvaht fon père ^n- 
fuite. Elle s'étoit portée à DDerveilles» latis le 
moindre accident, durant notre abreiïcè ; le leA-i 
demain matin, tout en courant, elle s*eft laiflec 
tomber et a roulé fur Tefcalier, de manière que je 
l'ai crue morte et que joie fuis prefque devenue ; 
définitivement elle n*avoit point de mal, et j'en 
ai été pour ma peur. .Cependant Tami, à qui le 
voyage avoit fait des merveilles, s'«ft trouvé 
fatigué au retour, puis tourmente par un maU 
heureux clou qui m'a bien attriftée : je le fais 
purger demain avec les tifanes de l'ancienne 
ordonnance. Je ne penfe point à celui qui les a 
données, à la néceffité d'y revenir, à mon ami, i 
vous, à toutes les circonftances que cela re« 
nouvele, fans m'afFefter beaucoup. D'autres vous 
le tairoient peut-être, pour ne pas vous affeôer 
vous-même ; moi, je fens que je partage trop ce 
qu'éprouvent nos amis, pour ne pas leur faire 
auffi partager tout ce qui me touche, principale- 
ment en . des chofes qui deviennent prefque 
réciproques. Pour changer de thcfe et faire 
contrafte, je vous dirai que nous étions à ranger, 
emballer, etc. lorfqu'un chevalier eft venu de- 
mander c' me iv:.rler; c'étoît pour voir lamaifon; 
et fuivant le ton militaire, il vouloit en prendre 
■ Toccafion de parler a ia maitrefle. C'eft un bon- 

homnie 
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liomioe au fond, mais dont les Complimens et 
toutes ces fadaifes que ces gens-là appelent 
'gaUnterie, m'Ont fi fort impatientée, que je me 
fiiis mife à vous écrire pour m*en débarrafler 
et )e lailTer à Tami, qui n'aurapas fini de fitôt 
avec un tel bavard* Enfin, dans un bonménage^ 
chacun prend fa part des fardeaux ; j'abandonne 
celui ci au plus fort. Ceci me rappelé une 
comédie Anglaife que j'ai vue jouer à Londres, 
et pu l'on représente un petit-maître Français 
qui a beaucoup fait rjlre, à commencer par nous. 
Je ne vous entretiens pas du voyage, dont je fuis 
extrêmement contente; nous en cauferons 
bientôt de vive voix, et ce fera bien meilleur. 
Nons avons employé notre temps comme vous 
pouvez l'imaginer; j'ai pris à la volè^ celui 
d'écrire, et je nie rappelerai toujours avec un 
fingulier intérêt ce pays dont Delolme m'avoit 
jdéjâ fait connoître et aimer la conftitution, et où 
j'a^ vu le^ effets heureux de celle-ci. Il f^ut 
l^fler crier les fots et chanter les efclaves ; mais 
croyez qu'en Angleterre il y a des hommes qui 
oiit le droit de rire de nous: je vous dirai des 
particularités de Lavater, avec lequel monfieur 
J>ez.ach a paifé quClque temps. 

Enfin nous voici fous le même ciel que vpus, 
tt vous aimant comme toujours ; comme on fait 
en amitié dont vous favez la devife, loin ctfrhf 
et///, 

I fà Vous 
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Le f 3 Août»- 

Vous auriez bien mal jugé,- en vérité, fi vous 
euffiez cru que je mifle àffez d'importance i 
mon journal pour répugner à vous le commu- 
niquer ; comme vous ne pouvez le prifcr que 
par rintérêt de la bonne amitié, il cft fort '2 
votre fervice ; maïs auflî, comme il ne fauroil 
être grand'chofe pour autre qu'un ami, je vous 
prie de le garder pour vous feul, ^ je vous Tex- 
pcdie par la première occafîon. J'ai pensé que 
ce feroit vous faire vraiment plaifir que d'y 
joindre le réfutât d'un voyage fait au même lieu^ 
en 1771, par mon bon ami; cela fut écrit au 
retour, currente calamo. Je fis fa connoiflance en 
'775 5 îl nie communiqua peu après, et ce 
voyage et d'autres, et divers mantifcrits; c'étoit 
en les lifaht, tandis qu'il parcouroit Tltalie^ que 
j'écrivis la grande feuille ifolée que vous trou- 
verez, et, ce qui eft affez fingulier, que lui- 
même n'a point encore vue. Vous penferez 
que cette jeune folitaire qui étudioit fon homme 
en le'lifant, commençbit à ne point le hait; et 
vous ne vous tromperez pas. Mais il pourra 
vous paroître plaifant que vous foyez le premier 
qui, après fi longtemps, life fe jugement que je 
portois de fa perfonne en 1777. 

Je lifois dans ce même temps un ouvrage de 
Delolmô fur la conftitution de. l'Angleterre ; et 
je vous enverrois auffi, fi je le trouvois, l'ex- 
trait que j'en fis alors. Mais, au refte, l'auteur 

vient 



; 
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vient d'en donner une nouvelle édition que 
j'ai vue à Londres, et que je vous invite à 
vous procurer comme le meilleur ouvrage, au 
jugement des Anglais même, fur leur gouverne* 
ment« 

tS Aofit, 

Un genouil fur une chaîfe, l'autre pied à terret 
mes bras fur un coin de bureau qui n'eft plus â 
moi, je veux encore, mon ami, vous écrire un 
mot d'ici. Je vais quitter cette ville pour long- 
- temps affurément, peut-etrt^ n'y revicndraî-je 
jamais; il m^eft doux de marquer toutes les 
époques de ma vie par une consécration par« 
ticulière à l'amitié. ^Recevez la réitération des 
aflurances que je vous ai- données tant de fois 
dans ces lieux, et que j'aurai toujours â vous ré- 
péter par-tout où- je pourrai me trouver. 

Nous voila tous difposés, la vojiture eft rem- 
plie; on la conduit chez monfieur d'Eu, où 
nous allons dîner, et d'où nous y monterons* 
Adieu; je vais m'eloigner un peu de vous, mais 
pour mien rapprocher et vous embrafler bien- 
tôt. 

Recevez nos embraffemens . dès ce moment 
même, en attendant celui de les faire viva voçe^ 
Adieu; au plaifir de nous voir réunis ! ^ 

I 3 Voua 
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Longpontj le jeudi matin 13 Septembie; 

Voua m'avez laifsée pénétrée anéantie, au mo- 
ment de mettre entre nous un intervalle de cent 
lieueS) au moment de nous quitter pour long- 
temps peut-être, au moment où le cœur brisé^ 
mais dans l'effufion de mon ame, les mains de 
mon ami) de ma fille» réunies dans les vôtres, je 
renouvelé le pafle de la fainte amitié, ce pa6le 
d'autant plus folemnel qu'il étoit accompagné 
d'un filence que perfonne de nous ne pouvoît 
rompre; à ce moment, vous vous dégagez du 
milieu de nous, vous nous fuyez ! .... Je fuis de- 
meurée immobile fur mon fiège, mon enfant dans 
mes bras, mes yeux baignés, attachés fur cette 
porte que vous veniez de pâlfer. Dans quel état 
êtés-vous donc vous-même ! 

Votre image nous pourfuit ici, nous fuivra 
par-tout, et notre ame, abreuvée de l'amertume 
où nous vous avons vu plongé, fe refufera aux 
douceurs qui nous environnent, jufqu'à ce que 
nous ayons l'affurance que vous croyez en vos 
amis, que vous les chériflez toujours, que vous 
êtes perfuadé de leur dévouement, jufqu'à ce 
qu'enfin la douce confiance faffe renaître les 
beau?; jours de notre amitié. Jeune et fenfible 
ami, punirois-tu ceux qui t'aiment d'avoir eu 
pour toi ce ménagement que leur fenfibilité 
croyoit devoir à la tiennç ? Dites-moi, rentrez 
au fond de votre ame, jugez la nôtre par elle, 
et voyez s'il eft poffible que nous fpyons autres 

, que 
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que ce q.ue nous vous proteftons être. Revivez, 
mon ami, au fein de la confiance.; elle eft faite 
pour votre cœur honnête^ et Tinjure que votre 
fenfibilit^ nous à faite en croyant que nous vous 
en avions faite une, eft une erreur de fentiment 
qui appartient à fon excès. Ecrivez-nous, mon 
ami, épanchez-vous encore avec nous, recevez 
nos tendres embraflemens, et renouvelotis pour 
jamais le ferment d'unç amitié éternelle ! 

Mon cce^ur eft plein, le tems me prefle, on 
m-enviroune; adieu: venez donc ici dimanche. 
Ci-joint la traduâion défirée ; l'ami Lanthenas^ 
tt mon ami, nous vous embraftbns ! • • . • 
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.' Du Ckw la Platîèrc, le 3 Oftobre. 

Eh bien ! notre ^on ami, qu'êtes- vous donc 
devienu à notice égard, ^nous qui, vous confer- 
voiis le plus fiçcèrç^.att^cheDpiept, l'eftime la plus 
vraie,, l'amitié la plus tendre? Je vous ai écrit 
de Xiongpont; î\otre ami Lanthçnp vous aura 
répété lexpreffion de nos coeurs: nous nous 
flattions, je vous l'avoue, de trouver ici de vos 
nouvelles, où d'en recevoir à notre arrivée, car 
vous avez encore eu des nôtres de Dijon. Votre 
trifte filence nous accable autant que Vos pleurs 
nous ont déchirés; homme impitoyable, dont 
l'imagination nous fait tant de mal à tous, pour- 
quoi refufer d ouvrir votre ame à la vérité, à là 
confiance, à l'ancienne amitié ? Voua avez beau 

I ^ lutter 
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lutter contre elles, avec Icff preftiges auxqueli 
vous vous êtes livré, il faut que vous reveniez à 
la franchife au dévouement avec ieCquels nous 
vous aimons ; et je ne connoitrôis pflus rien aux 
chofes de ce • monde, fi votre erreur pouvoit. 
tenir, long-temps contre la bonne foi et la 
vivacité de fentiment que nou^ mettons dan» 
notre liaifon. Levez les yeux, mon ami ; voye» 
les braves gens qui vous ' éWérîÏÏerit, qui n'ont 
jàtnaîs eu que' des raifons de vous ëhérir davan- 
tage, et qiii ne fouhaitent autre chôfé que le ré- 
<ôùr de votre attachement. Nous fonfimés arrivés 
fans accidensj' maïs fatigués ; le frère 'étoit venu 
à 1^ ville pour nous recevoir, et auflîtôt nous 
avons ouvert des malles, 'fait de nouveaux 
pac('ûets pour venir à là campagne » où nous 
' voici. Je n'ai le dôurage de voué parler de Tien 
de relatif à ce qui m'environne jtffqu'à ce -que 
vous m'ayez donné figne de vie. L'ami vous ii 
écrit que noufe avions vu M/Maret, M. de Mor-^ 
vaux, M. Dùrande ; que nous avions acheté vos 
peaux qui font ayec nous, et fur lefquelles nous 
attendons vos renfeignemens'pout' vous, les expé- 
dier, àmoinsque'nous ne trouvions une oc'cafîon; 
La lettre faite a Dijon à été mife à la pofte à 
Beaune, parce que nous femmes partis bien 
matin, et que nous n avons pas voulu la laifler à 
Tauberge. Demain l'ami va à Vil lefranche por- 
ter lui-même celle-ci j je vous ferai de graves 
2 reproches, 
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reproches, s'il n'y trouve pas de vos nouvelles. 
' Donnez des nôtres i^l'ami Lanthenas ; dites-lui 
^ue nous l'attendons de pied ferme pour Tembral^ 
fer : il aura fûrement été à Vincennes, chez mon 
Agathe^ &c. Je le remercierai de tous ces foins 
quand il y aura joint celui de ce tranfporter ici. 
Mille choies honnêtes, fenfîbles, emprefiKs, à M. 
Parault. 

Adieujmon ami': trouveriez-vous indifférent 
de recevoir fouvent l'affurance que nous vous 
aimonis toujours ? Mes tendres embraffemens à 
la chère fœun 

A Vîllcfranchc, le 7 Novembre. 

. Nous recevons enfin de vos nouvelles, notre 
bon ami ; c'eft toujours, de notre part, avec le 
même eçipreQement que par le' paffé : à quoi 
tierit-ih que de la vôtre elles ne foient données 
avec autant de plaifîr et d'amitié ? Au refte, vous 
nous trouverez toujours les mêmes, et peut-être 
vous direz-vous un jour que dts perfonnes qui 
J n'aiiroient pour vous qu'un attachement médiocre 
n*auroient pas été capables de prendre autant de 
foins, et de les prendre auffi conftamment, pour 
vous perfuader le contraire : quel autre intérêt 
que celui du cœur pourroit porter à agir ainfi ? 
Vous. le fentirez ;. votre ame fe rouvrira à la 
confiance, et vous nous dédommagerez, par Tin- 
tenfitê, de la fufpenfion qu'aura fait dans la durée 

le 
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le triftie nuage qui vous, offufqûe. Je lé crotfr 
fermement, parce* que la fehtiment de nos droit» 
(tir votre amitié eft inhérent à celle que noùfr 
vous portons, et entraîne avec lui- Taflurance de 
vous ramener à la vérité. Jfe vous parle de cçcî 
pour la dernière fois ; je continuerai notre cor-» 
refpondance fur le ton que nous .n'avons pas dé 
raifons de changer^ et vous faurez que loin deï 
nous éloigner de nos amis malades» nous renou- 
vêlons alors le dévouement qui nous unit. à eux 
pour jamais. 

Mon bon ami vient de partir pour faire une 
tQurnée dans les montagnes de fon département; 
de-là il doit pàffer quelques inftans à Lyon ; je 
ferai au moifts dix jours, peut-^tre quinze fans 
le voir. Nous fommes environnés d'ouvriers; 
mon appartement eft bien à-pèu prc$ rangé, mais 
il y a beaucoup à faire pour le cabinet de rih- 
fpcÉleun Nous aurons long-temps des foins de 
cette efpèce; car nous faifons bâtir à la Campag- 
ne, et j'ai grand'pcur que les-maçons, qu'il faut 
veiller, ne nous empêchent d'aller cet été her- 
borifer au Mont-Pila. L'ami Lanthenas, qui nous 
a quitté le trois de ce mois, vous aura quelque- 
fois entretenu de nous, et doit vous en dire 
long encore, s'il peut s'acquitter de tout ce 
dont nous l'avons chargé. Ma petite Eudora, 
qui jafe plus que jamais, et que je vois avec 
une extrême fatisfa6lion fe plaire toujours da- 
vantage 
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vantagc avec moî, ne vouloir plus me quitter, 
m'a appelée cette nuit en prononçant votre nom, 
pour me demander où vous étiez, fi vous deviez 
venir nous voir. En fe jouant autour de nous, 
elle à déjà appris une partie de fon alphabet; je 
ne faurois prendre un livre qu'elle ne veuille y 
regarder. J'ai eu peu de loifîr depuis mon ar- 
rivée ici ; car vous faurez que l'ufage eft de 
vifiter les arrivans; j'aurois eu toute la* ville, fi 
quelques perfonnes n'étoient encore à la cam- 
pagne, ce qui prolonge un peu les vifites ; d'ail- 
leurs ma belle-mère en reçoit habituellement 
beaucoup; mais je m'efquive au moment du jeu 
dans le cabinet de notre excellent frère; là, ont 
lit les journaux ou autre chofe, on caufe littéra- 
ture ou arrangemens: on fe repofe dans la con- 
fiance, et le fouper vient toujours trop tôt. J'ai 
à Vous demander les leçons d'harmonie et de 
clavecin de Bemerzrieder^ in-^,^ dont, une fois 
déjà, vous avez acheté un exemplaire pour une 
de mes amies; mais je n'en fuis pasprefféc, car 
je n'ai pas de clavecin, et cette acquifition efl 
moins aifée à faire que lautre; mon ami aura 
d'autres objets dont il vous parlera à fon retour. 
Nous avons quitté la campagne au moment où 
des neiges prématurées en avôient bien changé 
la face; cependant, fi la néceffité de nous ar- 
ranger ne nous avoit appelés % la ville, nous 
n'y ferions pas revenus fi vite. 'La nouvelle 
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de la guerre me fâche, parce que je regarde tcfisr 
jours ce^ querelles de rois comme des fléau^ 
pour les peuples; je la riegrette plus encorèy 
puifqu'elle vous donne des fujets particulierjB 
d'inquiétude. Donnez*nous des nouvelles de 
ce que les fciences, les auteurs, les académies et 
les brigues préfententde nouveau) je vous aurois 
demandé, avant tout, des détails de vos occupa* 
lions, de vos études aâuelles, fi vos expreflîons 
à cet égard ne m'obligeoîent d'attendre l'inftant 
où vous-même trouverez de la douceur à nous 
çn entretenir. Mille chofes à M. Paràult, que 
fans doute vous avez le plaifir de voir quelque- 
fois; il y a long temps que nous attendons dçs 
nouvelles d'Amiens, et que nous doutons pref- 
que du fort d'un paquet par le filence d'ua 
homme, entr'autre, intéreffé à ce qu'il renfer- 
moit, et à qui M. d'Eu aura dû le remettre. 

Adieu ; n'oubliez pas ceux qui vous aiment et 
qui vou:> font attachés poujr jamais; je vous em- 
braffe au nom du petit ménage. 

2î Novembre. 

Dans un paquet que nous addreffe l'ami 
Lanthenas, je trouve pour vous la lettre ci- 
jointe; je faifis avec plaifir cette occafion de 
vous écrire un mot. Telle empreflce que je fois 
toujours de le faire, je me retiens encore fouvent 
dans la crainte de vous fatiguer; combien cette 

idée 
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idée m'cft pénible ! vous ne rimaigînez pas : maïs 
enfin je fuis trop votre amie, et' pour vous 
laiffer à vos funeftes préjugés, et pour les com- 
battre d'une manière qui vous devienne impor- » 
tune. 

Pardonnez ces expreflîons. chagrinés aux im. 
preffions de même nature auxquelles je ne puis 
tne fouftraire en ce moment. Je ne voulois 
plus rien vous dire de femblable, et mon ame 
confiante m*échappe maigre moi. La lettre de 
la chère fœur tn*a fenfiblement touchée: j'y 
veux répondre inceflamment ; elle m'eft arrivée 
toute nue, avec une adreffe de votre main, fans 
mot d'ailleurs.: Où êtes-vbiis donc, mon ami ? 
Encore une fois, paffez-moi ce retour; je par- 
donne tout à votre fenfibilité, vous excuferez 
bien quelques effets de la mienne. Je fuis veuve 
encore; mon ami eft revenu des montagnes et 
vient de répartir pour Lyon; mon beau frère 
eft à la campagne pour diriger des pionniers, 
des tailleurs de pierres, &c. Ma chère Eudora 
eft bien enrhumée pour la première fois de fa vie; 
fa toux me déchire les entrailles, m'alarme et 
me met au fupplice. La pauvre petite fe rappelé 
bien de vous, mais moins de vos jeux que de 
l'état où elle vous vit à notre dc,part. Mamati^ 
me difoit elle cç matin, avec fon petit accent 
"qui annonce déjà du fentiment, M. d'Anticj il 
pleure l ^ Elle m'a fait auffi mouiller mes yeux. 

Ma 
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Ma fanté n'cft pas mèrveilleufe ; j'obfcrve et 
commente, comme je l'entends, une ordonnance 
que j'ai apportée de Paris. Quand je fonge que 
ceft pour ce papier et une vifite faite et reçue 
à l'égard d'un homme dont je n'entends plus 
parler d*ailleurs; quand je fonge, dis je, que 
c'eft là le fondement fur lequel votre amitié à 
bâti je ne fais quelle monftrueufe chimère, je 
me dis qu'il faut que vous foyez bien fou, ou 
que je fois bien fotte de ne rien comprendre à 
cela; ou plutôt je ne fais que dire, penfer et 
faire. 

Tenez, mon ami, nous rabâcherons fans cefle, - 
fi vous ne revenez pas à la raifon. Je vous 
promets, pourtant de ne plus revenir à ceci, et 
fur tout de vous aimer toujours : c'eft ce que je 
fais, ce que j'entends, ce qui me plaît le mieux* 
Recevez un bon foufflet, une bonne embr^fladef 
bien amicale et bien fincère ; c'eft ce qu'il me 
faut aujourd'hui pour l'humeur mixte dont je 
me trouve. Adieu donc; j'ai bien faim d'avoir, 
de vous une lettre où vous foyez comme jadis;,, 
brûlez celle-ci et ne parlons plus de nos mi- 
sères. 

Le 15 Décembre. 

J'aime mieux encore que vous nous faffiez l'aveu 
de ce que vous penfez de mal de nous, que d avoir 
le feul droit de croire que vous en penfe:ç bien, 
fans enrccevoirl aÛTurancede bouche. Choiilifez- 

nous 
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nous du moinS| mon ami, pour lç$ ccnfidens de 
vos fendmens et de vos opinions fur tout ce qui 
nous concerne ; nous pouvons nous repofer af- 
fez. fur ce jqiue : nous fommes, pour fupporter 
tout ce que vous nous croyez être, fans jamais 
vous l'imputer à crime. Ne déchirez point de 
lettres que vous m'ayez écrites dans l'abandon 
de votre cœur; tout ce qui vient de lui m'eft 
bon et cher comme il le fut toujours. Votre 
erreur eft l'effet d'une fenfibilitc qui nous attache 
encore davantage, et la caufe fuffiroit pour ef- 
facer bien des iiijuftices. Je conçois mieux 
votre état depuis <\}ie je me fuis entretenue au 
clos, avec Tami Lanthenas, des raifons que vous 
aviez àc vous plaindre du perfonnage en queftîon; 
mais vos idées n'en font pas moins faulfes par 
rapport à nous. Je gémirai toute ma vie d'un 
ménagement m^^, entendu qui altère les charmes 
d'une relation que je croyois inaltérable : mais 
quoi ! elle triomphera de cet obftacle ; et s'il 
faut que le filence d'un moment (quoique digne- 
ment motivé de notre part) foit à vds yeux un 
tort û affreux, vous ne pourrez du moins vous 
dîfpenfer de le pardonner, de l'oublier pour des 
amis dont le regret mérite fi bien ce facrifice. 
Vous nous aimerez un jour davantage d'avoir 
fu juger, apprécier, foutenir cette fougue de 
votre jeuneffe aimante et tranfportée; nos 
larmes, mon ami; rcpondçnt aux vôtres : n'eil 

1 il 
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il pas étrange que fi bien d'accord^ et tout at- 
tachés, nous ayons encore autant à défirer ? Eii 
attendant la révolution heureufe. et néceflaire,* 
fur laquelle je compte^ laiflèz. moi confervfer et 
entretenir l'^mi d'Eudora^; vous ne lui imputez 
point la ' faute de fes pères, et mon. eœur: vous 
tient compte de l'exception que, malgré votre 
erreur, vous favoz encore faire.. L'ami de moit 
enfant à .bien des droits à ma tendreffe; je vous 
parlerai d*elle pour. vous, et de noù^ à caufe 
d'elle; vous me trouverez finccre, confiante et 
attachée autant qu'il foit poffible. Cette chère 
Eudora a recouvré la vigueur de fa fanté, au 
prix de deux médecines; n'cft-il pas trifte 
d'avoir dû employer fitôt ces falutaires poifbns? 
Effet/ de la focieté, effet de la vie sédentaire 
des villes ! Sa petite intelligence fe développe 
toujours davantage, et je compte bien que fôn 
cœur ne fera point étranger aux affeâions 
douces et honnêtes. 

Si vous faviez combien je fuis impatientée 
contre moi même pour une occafion manquée, 
je crois que vous me plaindriez. Un ami que 
nous avions à Rome efl venu pafTer vingt- 
quatre heures avec moi en retournant à Paris ou 
il compte fe fixer; je devois lui donner vos 
peaux achetées à Dijon : mais fes compagnons 
de voyage font venus l'enlever plus vîte qu'il 
ne s'y attendoit; car le proje| étoit de demeurer 
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feu moins deux jours : les commiffions font dé* 
meurées, et j'ai maudit mon étourderie une heure 
après que ia chaife de pofte a été partie. Si Vousi 
e'n aviez quelqu'autre, j'imagine que vous me 
rindiqueriez : mais je ne puis vous peindre ma 
colère. Nous avions caufé de vous, de Lavater, 
de mille objets attachans; monfieur le Monnier 
qui defcendra, je penfe, chez monfieur Vincent, 
de i'açadémîe, eft tout plein de fon Italie, qu'il 
vient de viliter pour la féconde fois ; c'eft un 
homme de mœurs douces et aimables; ilconnoît 
monfieur Rome de Tifle, et fait comme tout ceux 
qui connoiffent cet excellent homme, c'eft-à dire 
qu'il Taime beaucoup : les enfans des arts font ' 
naturellement unis à ceux des fciences. 

J'ai aflez fouvent des nouvelles de l'ami Lan- 
thenas, fans en favoir plus que vous fur la fuite 
de fes projets; peut-être n'en fait il pas plus lui- 
ïnême, il eft trop néceflairement dépendant des 
circonftances. 

Je vous fais bien bon gré du foin que vous 
avez pris de me donner de fures nouvelles 
d'Agathe ; je ne vous en remercie pas, parce que 
je compte toutes vos démarches comme celles de 
l'amitié; le cœur les infcrit, la bouche ne les 
relevé pas. Mon ami eft encore à Lyon ; il s'y 
eft accroché et bleffé la jambe en y arrivant à 
cheval ; le mal eft pafle ; il court et travaille ter- 
riblement. Ma fanté a été pitoyablç. dans toute 
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la force du terrticj mais je reprends fingulîére^. 
ment depuis huit jours, et je me crois bien tirée 
d'affaire. Mille chofes affeâueufes à la fœur $ 
je m'attache à tout ce qui vous apartient; rch-' 
•dez mon affeâion à ma fllle, fi vous ne pouvcx 
me la payer ; je ne me plaindrai qu'à demi, et 
feulement tout bas. Adieu, mon cher ami; 
courez, voyez le monde : puiflîez-vous trouver 
des êtres qui fâchent vous apprécier et vous 
chérir comme nous ! 

Je n'ai pas écrit à Amiens depuis desfiécles; 
des vifites et encore des vifites, du travail^ des 
mifères, puis le dclaffement bien féduâeur dans ^ 
la douce intimité d'un frère. Le temps vole et 
fuit. . . mille chafes reftent en arrière ; vous xCf 
ferez jamais. 

2Q Décembres 

Eh-bîen ! que devenez-vous, notre bon ami F 
Santé, affaires, relations, étude ; tout cela eft il 
comme vous le voulez, comme je vous le fou- 
haite, et comme nous contribuerions à le faire être 
pour le chapitre de Tamitié, fi nos cœurs vous 
étoient connu<ï. Niais pourquoi mettr is-je en- 
core ceci en fuppofition ? n'en parlons plus^ et 
agiffons avec confiance. 

Je reçois de Lyon la quittance ci-jointe pour 
la faire >paffer à Paris ; je ne veux choifir pér- 
fonnc autre que vous, parce qu'il n'en eft pas à 

tjui 
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je vous prie d'en toucher le montant et de cher- 
cher en échange un bon papier de pareille valeuf 
fur Lyon, où fur Villefranche ; je préfumé qiiô 
vous trpuveréz plus aifément pour la première de 
ces villes; et ce qui feroit peut-être encorç 
mieux que de chercher chez des marchands, c'eft 
de prendre aux fermes ou aux pofte?, une xef- 
tription jpour un dès receveurs de Lyon^ 

Eudora va très-bien ; force et gaieté font re- 
venues aufli brillantes que jamais, et fa petite 
intelligence fait quelques progrès. Je fuis mieux, 
âuflî; j'attends trSs inceffamment mon bon ami. 
JMous n'avons point ici de nouvelles, que l'efiFer- 
vefcence des efprits à Lyon pour Teleâion d'un 
notiyêaû Prétôt-des Marchands, et les cabales^ 
. les diatribes aflez ordinaires en pafeil cas. Le 
JB'oid eft horribe; nos chemins de montagnes 
font imprafticables, et tes autres ne valent 
jguères. 

L'ami tient maintenant à laccadémie cle Lyon ; 
celle d'ici, comme vous pouvez le penfer, l'a 
^is au nombre de fes titulaires. Le cabinet 
li'eft.poipt encore rangé ; c'eft une mifère que de 
faire quoique ce foit en faifon fi rigoureufe. 11 y 
ja quelque, temps déjà que je reçus des nouvelles 
'jde lami Lanthenas ; il eft de retour près de fon 
.|)ére,et fe tro uve, par quelques ôcciîpations,un-pea 

tn retard de fa correfpondance ; il le regrettoit 
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à votre égard, et me chargeoît de vous dire qu*îl 
fe dédommageroit au premier inftant. 

Mille chofes empreflees, afFeâueiife^ â notre 
chère sœur; mille autres à l'excellent monfieur 
Parault. Le berger Sylvain eft bien maltraité 
pour fon ouvrage échappé du déluge; il eft grof- 
ficrement étrille dan. Tannée littéraire; c'eft une 
honte pour les critiques que de s'armer ainfi du 
' foudre de J»'piter contre quelques fleurs des 
champs. Que difent et font tous vos favans ? 
Qui eft-ce qui eft pouffé à l'académie des 
fciences? Et monfieur Brouffonnet n'eft-il en- 
core qu'à la porte ? Adieu, mon âmi finiffons la 
préfente année, et commençons l'autre fous let 
aufpices de la franche et tendre amitié; je vous 
renouvelé celle que je vous ai vouée, dans la 
Cnccrité et l'abandon de mon cœur. 

Le 9 Février I78f. 

Vous voyez que fi ce n'eft par moi, du moins 
par un tiers, je vous rends la monnoie de votre 
pièce, et que je vous envoie aufli de la comteffe. 
Il me paroît que vous lavatêrifez bien avec elle, 
et que vous avez à parcourir un vafte champ 
pour robfervation. Vous devez être maintenant 
un habile ; dites-moi donc ce que vous avez 
découvert ou reconnu fur nos portraits; je fuis 
curieufe de voir fi vous adreffez jufte, et fur-tout 
ce qu'accufe mon vifage. Vous avez peut-être 

un 
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un peu brouillé Vidée de Toriginal ; vous n'étiez 
pas d Êleur en phyfionomie quand • ous pou- 
viez le confiderér, et le voile eft aujourd'hui 
de cent lieues d'épaifleur: mais j'en faurai 
d'autant mieux fi nos portraits font bien faits. 
Farl z-moi donc franchement à ce fujet; je ne 
puis cependant m'empCcher de vous dire d'avance 
que vous «tes un bien mauvais écolier de havater^ 
pu que les portraits en -^uellion font bien peu 
reflemblans, fi vous n y trouvez pas les caraftlres 
qui promettent de bons amis Je croyois vous 
avoir écrit ue lami Lanthenas s'oçcupoit fort, 
et ]u'il m'a voit charge^ de vous dire que vous ne 
vous ttoixnaffiez pas d'Stre un peu de temps fans 
rece^ oir de fe3 lettres; il nous a auffi laiflc paffer 
(louze grands jours fans nous écrire. Nous 
avons reçu les deux traduftions de l'excellent 
monfîeur Parault. La première eft encore à ma 
port e ; mais pour 1 autre, je n'y fuis plus : il 
faudroit pouvoir dire avec Swedenbourg^ je Vai vu^ 
pe monde intelleftuel, A propos de voir, notre 
Qiénage eft fort mal pourvu de moyens, nous 
aypn^ tous mal aux yeus;, grand'mère, deux fils 
et bru, nous avons tous rougeur, cuiflbn, picote- 
pnens; ceft lami qui en foufFre da antâge dans 
çe moment. Au refte, nous n'avons pas ri comme 
Yous; no s ne fommespas fiigais q and nous n'y 
voyons goûte, et nous fommes tentés de nous 
ennuie jp. 

ÎC 3 Tirez- 
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"Tirez vous comme vous pourrez dt ee moitié 
propre et moitié figuré; je fuis quelquefois 
portée à faire auilî du galimathias coitihie la coiii- 
teffe. 

Il faut pourtant vous dire au clair que voni 
recommencez à devenir aimable: cependant 
vous êtes un peu fanfaLron ; mais pafle à votre 
âge; et puis, s'il falloit tout relever de cent 
lieues ! . . . Au bout du compte, et tous, fagots 
à part, nous vous aimons bien et vous embraf- 
fons de mcme. Je ne fais comme vous avea; 
paffe votre carnaval ; moi, je fuis d'une fageflc 
à édifier toute la ville; et il le faut bien au 
moins; car la belle fœur d'un chanoine fort ré- 
gulier, qui ne reffemble point du tout à^ceux de 
la capitale, eft obligée ici, fous peine de fcan- 
dale public et particulier, d'être auffi régulière. 

Notre Eudora, nos petits délices,, croît et 
raifonne autour de nous; à cet inftant, elle fait 
une petite moue toute-jolie, en cherchant à noui^ 
cmbrafier, après avoir reçu du papa quelque 
touche fur les doigts qui venoient tout déranger 
fur nos tables, Elle répète votre nom, et de^ 
mande quelquefois à relire ce que vous avez 
écrit pour elle. Vous ne me dites rien de la 
chère fœur; rappelez-nous entre' vous deux, et 
n'oubliez pas, au milieu du changeant Parisj 
vos amie inimuables. Adieu. 

Egalité, 
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i6Mars« 
Egalité, confiance; voilà ce que vous retrou- 
yerez chez nous en tout temps, et ce que vous 
priferez un jour plus encore que vous ne faites 
peut-être maintenant. Revenez à de tels amig 
fans crainte; ils ne vous fauront jamais mauvais 
gré de vous être montré tel que vous étiez en ef- 
fet. Vous voudriez donc vous entretenir bien 
longuement ? et moi, et dans la difpofition où je 
vous croyois perf; vérer obftintment^ j avoio pris 
la réfolution de ne vous écrire que trcs-brièvc* 
prient jufqu à ce que le tems vous rendit tel à 
notre égard que j*ai toujours efpéré que vous 
^reviendriez. Gloire au ciel et paix fur la terre, 
s'il eft vrai que je n aie plus à agir fuivant cette 
réfolution que je ne faifois que de prendre! 
Avez-vous bien reçu toutes les lettres que je 
vous avois écrites? Une trcs ancienne qui en 
rcnfemioit une autre pour la chère foéur ? une 
plus récente avec une petite à TaddreiTe de nion 
pcrp ? 

Je vous envoie cette fois des papiers pour M. 
If Monnier^ peintre^ au Petit Saint-Amoiney rue du 
Tût de Sicile. J'ai penfé que, fi vous n'étiez pas 
^mpreQe de faire connoiiiancp avec qn homme 
auquel nous fommes liés d'amitié, du moins; 
yous verriez avec plaifir un artifte eftiii^able, de 
mœur$ douces et aimables, nouvellement revenu 
4*Italiej| où il s'eft arrêté longj-teraps* Mais 

|C 5 pourquoi 
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pourquoi vous exprimer un doute trifte et fugitif 
fans 'VOUS avouer le fentiment qui le corrige? 
Oui, je crois encore qu'une perfonne qui ^ient 
de nous voir depuis peu, et avec laquelle nous 
fommes enliaifon, par cela même n'eft pas pour 
vous fans intérêt, Eudora croît en force bien 
mieux qu'en fcience et fageffe ; elle eft très vive 
et très- diffipée, quoiqu élevée très feule: c'eft 
un vrai lutin dont le robufte phyfîque aura befoia 
d'un excellent moral; elle a toute Tintelligence 
qu'on peut avoir à cet âge, s'accommodant de 
tout, même de pain fec en punition. Beaumar- 
chais à St. Lazare à l'air d'une antithèfe bouf-^ 
fonne; on le punit en écolier, il fe vengera ea 
renard. 

On m'appele; adieu, je reçois vos embraffe^ 
mensj et je finis comme vous ioto corde. 

23 Mars. 

J'avoîs bien envie de faire parler ma fille ;i 
mais j'ai trop à dire pour mon propre compte, et 
je me borne à vous envoyer une feuille où elle 
a'gribouillé à fa façon. Vous m'avea fait pleurer 
avec tous vos contes, après m'avoir fait rire par 
la grave foufcription de votre lettre. Eudora a 
été beaucoup réjouie d'apprendre que vous lui 
écriviez; enfin je lui ai lu cette lettre ;' quand 
elle entendoit îe nom de mère et la recommanda- 
tion d'embraîer, elle rioit en difant: ** c'eft pour 

moi 
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moi ça?'* En vérité, vous n'aviez pas befoîn do 
pardon pour l'objet qui vous le fait demander; 
eft-ce que j'ai befoin de proteftation, d'^tflurance, 
pour ces chofes là? Ce feroit bien le cas d'ap- 
pïiquer ces deux vers ; 

■ 

Il fuffi^ entre nous de ton devoir, du mien; 
Voilà les vrais fermens^ les autres ne font rien* 

Si j'avois jamais eu quelque chofe à vous par- 
donner, ç auroit été la malheureufe idée dont 
rimpreffion vous affe&e encore; mais mon at- 
tachement n'a rienlaifle à faire à la générofité; il 
m'a fait apprécier les cgaremens du vôtre; je 
n'ai vil que fa force et fa vivacité dans fes er- 
reurs, et je vous aime peut-être plus que ii vous 
n'aviez point eu le tort de nj'en fuppofer un 
dont je ne me fens pas coupable. A mefure que. 
k temps rendra tout fon éclat à la vérité, vous 
croirez avoir moins perdu à cet éloignement 
que vous regrettez, parce que vous verrez qu'il 
n'a rien changé aux difpofitions de vos amis; 
et la douceur d'une correfpondence amicale et 
confiante ne vous paroîtra pas altérée par quel- 
ques lieues d^ plus à franchir en idée. 

Vous demandez ce que je fais, et vous ne me 
croyez pas les mêmes occupations qu'à Amiens; 
j^'ai véritablement moins de loifir pour me livrer 
à ces dernières, ou les entremêler d'études 
îigréables. Je fuis maintenant femme de ménage 

avant 
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â(%^ant tout, et je ne laiffe pas que d'avoir de» 
foms à prendre fous ce rapport* Mon beaufrèrc 
a voulu que je me chargeafle de la maifon dont 
fa mère ne fe mcloitplus depuis nombre d'annce$ 
et qu'il étoit las de conduire ou de laifTer en partie 
aux domeftiques. Voici comme mon temps s'emT 
ploie» En fortant de mon lit, je m'occupe de 
Inon enfant et de mon mari; je fais lire Tun, je don- 
neà déjeuner à tous deux, puis je les laiffe enfemblé 
au cabinet, ou feulement la petite avec la bonne 
q^uand le papa eft abfcnt, et je vais examiner les af? * 
fàires de ménage, de la cave au grenier ; les fruits^ 
te vin, le linge et autres détails fournifient chaque 
jour à quelque foUicitude; s'il me refte du temps 
avant le dîner (et note? qu'on dîne à midi, et 
^'11 faut être alors un peu d<ibarbouiIlée, parce . 
^u'on eft expofé à avoir du monde que la maman 
aime à inviter), je le paffe au cabinet, aux 
travaux que j'ai toujours partagés avec mon bon 
ami. Après-dîné, nous demeurons quelque 
temps tous enfemblé, et moi, affez conftamnflient^ 
avec ma bellemère jufqu'à ce qu'elle ait com- 
pagnie; je travaille de laiguille durant cet in- 
tervalle. Dès que je fuis libre, je remojiîte au 
cabinet commencer ou continuer d'écrire : mais; 
quand le foir ji^rrive, le bon frère nous rejoint; 
on lit des journaux ou quelque chofe de meil- 
leur; il vient par fois quelques hommes; fi ce 
6'eft pas ihoi qui faiïé la Icfture, je couds mo- 
deftement en l'écoutant, et j'ai foin que l'enfant 
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fie l'interrompe pas; car il ne nous quitte jamais, 
ii ce n'eft lors de quelque repas de cércmoriiei 
comme je ne veux point qu'il embarraffe perlbn* 
pe, ni qu'il occupe de lui, il demeure à fon ap- 
partement, ou il va promener avec Ja bonne, et 
lie paroît qu'à la fin du deflert. Je ne fais de 
yifites que celles d'une abfolue néceffité; je fors 
quelquefois, mais c'a été rare jufqu'à prcfent, 
pour me promener un peu Taprès-dîner avec mou 
ami et Eudora. A ces n*uances près, chaque 
jour voit répéter la même marche, parcourir le 
mênie cercle. L'îinglais, Titalien, la raviffante 
mufique, tout cela demeure loin derrière; et, 
font -des goûts, des connoiilances qui demeurent 
fous la cendre, où je les retrouverai pour les 
infînuer à mon Eudora, à mefure qu'elle fe 
développera. L^ordre et la^pai^t dans tout ce 
qui m'environne, dans les objets qui me font 
confies, parmi les pejfonnes à qui je tiens; les 
intérêts de mon enfant toujours envifagés dans 
mes différentes follicitudes, voilà mes affaires et 
mes plaifirs. Ce geilre de vie feroit tr-ïs auftJre, 
fî mon mari n'étoit pas un homme de bcaucqùp 
de mérite que j'aime infiniment; mais, avec 
cette donnée, c'eft une vie dtlicieufe dont la 

I 

tendre amitié, la douce confiance marquent tous 
les inftans, où elles tiennent compte de tout, et 
donnent à tout un prix bien grand. C'eft la vie 
}^ plus favorable à la pratique de la vertu, aii 

fouticnt 
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foutient de tous les penchanS) de tous les goûts 
qui affurent le bonheur focial et le bonheur 
individuel dans cet état de focieté; je fens ce 
qu'elle vaut, je m'applaudis d'en jouir, et je 
mets tous mes foins à l'obtenir; je favoure refpé- 
rance de recueillir toujours le témoignage d'avoir 
mérité ce quej'exprimois à M, d'Ornay ; 

. Hcureufc la mère attendrie 
Qui peut dire avant d'expirer : 
J'ai fait plus que donner la vie. 
Mes foins ont appris à Taimer* 

Mpn beau-frère, d une trempe .extrêmement 
douce et fenfible, eft aufli fort religieux; je lui 
laiffe la fatisfaftion de penfer que fes dogmes me 
paroifïènt aufli évidens qu'ils le Ivii fpmblent, et 
j'agis extérieurement çqmmg il convient en pro- 
vince à une mère dç famille qui doit édifier touî 
le monde. Comme j'ai été fort dévote dans m^ 
première adolefcence, je fais mon écriture^ et 
même mon office divin, aufli bien que mes phi- 
lofophes, et je fais plus volontiers ufage dç ma 
première érudition qui l'édifie firigul^Crçment. 
La vérité, le penchant de mon cœur, ma facilité 
à me plier à ce qui eft bon ayx autres^ fansj 
nuire ni offenfer rien de ce qui eft honnête, me fait 
être ce que je dois être. tout naturellement, fans 
le moindre travail. Gardez irufetto cette eff'ufion 
de confiance, et ne me répondez là-defliis qu aufl^ 
vaguement qu'il convient: je fuis feule encore. jj 

mou 
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TXion bon ami eft à Lyon, d'où il ne reviendra 
qu'après Pâques : il me mande que fes yeux vont 
mieux; j'en ai eu une nouvelle affurance par 
fon domeftique qui eft venu faire ici quelques 
commiffîons, et qui eft retouriïé près de lui. 
Jugez par ce babillage d'amitic lî je crois à la 
vôtre, à qui je laiflfe à apprécier ce témoignage 
de la mienne. 

Je voulois vous entretenir de l'académie, de 
Baumarchais, de cette attachante chymie qui 
vous occupe; mais j'ai pris le tems de vous 
ccrire fur celui qui précède le dîper, après mes 
affaires du matin; je n'ai que dix minutes pour ma 
toilette, c'eft précisément ce qu'il me faut pour 
Tordinaire. Je vous embraffe de tout mon cœur. 

Caufez-moi de ces nouvelles académiques, 
fcientifiques, &c.; et fur-tout de ce qui vous 
întéreffe. Adieu encore. 

26 Mars. 

Votre hiftoirc de nez pointu m'impatiente; il 
me femble que le mien ne l'eft pas, et que, mal- 
heureufement peut-être, je pourrois au moins 
foutenir la concurrence avec tous les nez les 
plus effilés. Mais vous ne me répondez rien 
fur le portrait et les obfervations Lavatériiues 
que vous avez faites à fon fujet; je m embar- 
rafle bien, moi, de toute votre fcience fur les 
vifage^, fi elle ne vous apprend rien fur le mien« 
Or donc, répondez-moi, parlez franc, et nous 

difpute- 
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difputerons après, s'il y a lieu. Vous trouverés& 
en le M. un bon enfant, à qui vous fouhaitere^i 
peut-être plus d'énergie, et f^r-toût, plus de ce 
qui approche de la folie et de ce qui fajit fi bien 
pour fon art* Je ne ferois pas embaurrafsée de 
vous faire une bonne juftification de mon retan} 
à vous faire faire fa' connoflfance ; car dans Vét^% 
où vous vous montriez à moi, je pou vois crain« 
dre ce qui àpprochei de Timportunité en accu* 
inulant les occafions de vous occuper de nou# 
d'une manière trop particulière ; mais en fuppo- 
fant que j'etiffe en cela quelque tort, je tonfen# 
de bon coeur à vous donner ce fujet de pardon- 
ner, afin de mettre entre nous une parfaite 
égalitéé 

9 AvriL 

Maintenant je vous confefferai que j 'applaudi» 
à vos connoiflances de n'avoir pas toulu s'em- 
ployer pour d'autres que vous-même, et je leur 
fais bon gré de pefnfer et d'agir âinfî. Jç con- 
çois que votre excellent coeur ^ons fafle défirei' 
^ncpre plus de moyens d'être utile à Vos amis| , 
«lais vous ne devez avoir aucun regret de ceux 
qui vous manquent. Les vrais amis n'ont pas • 
befoin de preuves de crédit et de pouvoir, pour 
croire au retour de k tendre amitié qu'ils vou^s 
ont vouée. Ces amis gagneront toujours davant- 
age à votre amélioration et perfeÊlion individuelle 

J)ar 
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par tous les moyens que l'tthde et la philofopîiîù 
fourni ffent, qu'à la multiplicité de vos liai fous 
et à un degré fupérieur d'influence dans k« 
aflFaîrcs : ainfi ne courez pas les dînes et l'Cnnui 
pour la chimère de quelques avantages dont il 
cft plus aisé de fe paflcr que de fe conte nten 
Si jamais vous vous tourniez du côte de l'ambi-' 
tion, cUc croîtroit chez vous avec les fuccès, et 
vous dévoreroit jufqu au bout de votre carrière. 
Me voilà bien en train de moralifer : je fuis triftc 
pourtant; mon Eudora n'eft pas tout-à-fait bien:; 
fon rhume n'augmente pas, mais la toux reflem-^ 
ble i celte qui précède la rougeole ; elle eft un 
peu afibupie et me parut avoir un peu de fièvre 
hîcî^ au foin Je prends-conféil aujourd'hui* 
Le papa ne va pa« mieux ; le rhume a cefse tout* 
à-coup de le faire expeûorer; il fe fent empâté^ 
tnal-à-}aife« Jouiflez d'une meilleure fantè: 
adieu ; nous vous embraffons bien cordialement* 
Dite« mille chofes afieÊlueufei? à M. Parault. 

Il n'eft pas vrai qu'on donne à Eudora le pro? 
jet de ne plus vous aimer dans douze ans; mai^ 
feulement de ne plus le dire fi haut et de voui 
Je laifler à devînèn 

ao AvrIL 

Je fuis beaucoup plus tranquille fur le compte 
4A*Eudora ; et fans ofer me flatter qu'elle échappe 
abfolùment aux maladies .régnante5, j efpèrequ« 
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difputerons après, s'il y a lieu. Vous trouverez 
en le M. un bon enfant, à qui vous fouhaitere^ 
peut-être plus d'énergie, et fur-toût, plus de ce 
qui approche de la folie et de ce qui fajt fi bien 
pour fon art* Je ne ferois pas embarrafsée de 
vous faire une bonne juftification de mon retard 
à vous faire faire fa' connoflfance ; car dans l'état 
où vous vous montriez à moi, je pou vois crain^ 
dre ce qui àpproclie de Timportunité en accu- 
mulant les occafions de vous occuper de nou# 
d'une manière trop particulière : mais en fuppo- 
faut que j'etiffe en cela quelque tort, je confen# 
de bon cœur à vous donner ce fujet de pardon- 
ner, afin de mettre entre nous une parfaite 
égalitéé 

9 Avril. 

Maintenant je vous Confefferai que j 'applaudi» 
à vos connoifTances de n'avoir pas toulu s'em- 
ployer pour d'autres que vous-même, et je leur 
fais bon gré de pefnfer et d'agir âinfî. Jç con- 
çois que votre excellent coeur Irous fafle défirex* 
encore plus de moyens d'être utile à Vos amis^ 
«lais vous ne devez avoir aucun regret de ceux 
qui vous manquent. Les vrais amis n'ont pa3 
befoin de preuves de crédit et de pouvoir, pour 
•croire au retour de là tendre amitié qu'ils vou^ 
ont vouée. Ces amis gagneront toujours davant- 
age à votre amélioration et perfeÊlion individuelle 
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X{ût Vous ne lui atez rien dît fur les- graines 
fauileufes et farineufes, finon que vous n'entre^ 
voyez pas à faire un fyftême : or le grand homme 
fec^ à voix de ténor ^ ne s'accommode guère d'un 
tel réfultat ; il veut un fyftême, dût on aller le 
chercher dans la lune, comme tant d autres 
hypothèfes. 

Nous avons enfin un temps doux, mais je ne 
reprends point de vigueur 3 et fi ce n'étoit 1 aûi* 
vite morale, je reflemblerois beaucoup aux vers 
à foie qui vont bientôt filer leur coque, et qui 
' fe traînent languijGfamment çà et là. Je ne faurois 
déduire aucun mal, feulement je fuis toujours 
comme fatiguée ; et malgré mes foins poiir con* 
ferver une allure dégagée, la laflîtude fiUonne 
bientôt le tour de mes yeux et s'annonce ainfî, 
quoique je fafle. Enfin, fi mon Eudora fe ré- 
tablit bien, que mon ami reprenne auffi à la cam- 
pagne, réjouie de leur bien être, je le fentirai 
mieux que mes petites misères. 

ti Avril. 

Vous m'avez grondée par Votre petite lettre 
que j'ai reçue hier : je conçois que vous sy^t 
quelque raifon; mais j'étois fi occupée ^e mon 
enfant, fi fatiguée de corps et d'ame, que pour* 
tant je n ai pas trop tort. 

Eudora va mieux et ne me contente point; 
cUcjeft fi livide, A ••'•je ne ne fais comment dire, 

P. IV. L que 
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dans le cas où elle les prendrait, elle s'en tîfé- 
roit heureufement : on voudrôit lui donner en* 
core une purgation; je défi^erois la lui fauver, 
et nous temporifons. La pauvre enfant eft bien 
changée ! Vous ne fauriez vous reprcfenter mes 
regrets de voir un petit être, fi tendre, déjà livré 
aux dégoûtsj aux fecouffes des remèdes. Il fem- 
ble que la mv:decine ne devroit être faite que 
pour adoucir les infirmités de la vieilleffe, ou les 
crifes violentes que produifent nos excès phyfii. 
ques ou moraux ; mais que Taimable enfance fe 
trouve avoit befoin de cet art menfonger, c eft 
un renverfement de tout ordre, et un véritable 
fujet de gémir. Heureux encore ceux qui, dans 
pareille circonftance, trouvent des motifs de con- 
fiance dans un homme habile ! il n'y a pas ici Un 
feul médecin fur qui j ofe compter. J'en ai 
pourtant appelé un, et je me fuis faite une belle 
querelle avec un autre ; on eft fi tremblant pour 
ce qu'on aime, qu'on cherche toujours des avis, 
fans ofer fuivre le fien propre. Mais retournons 
aux académies dont vous nous avez donné des 
nouvelles amufantes. Mon bon ami voudrôit 
bien en fayoir plus long de ce mémoire de 
Quatre-mère fur les moutons, ou plutôt, de ce- 
lui de Bertholet fur la ^hêcrie du blanchijfage \ je 
me rappelé que c'eft de ce dernier qu'il me char- 
geoit, avant de partir, de vous parler, pour que 
vous lui en communicaffiez ce que vous pour- 
riez favoir et vous procurer* Il prétend auffi 
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gardés comme fort importans; nos avocats font 
auffi fiers que ceux de Paris, et les procureurs 
auffi fripons que. nulle part. Au refte, c*eft ici 
au rebours d'Amiens ; là, les femmes font géné- 
ralement, mieux que les hommes; à Villefranche 
c'eft le contraire, et ce font elles qui ont plus 
fenfiblemencle vernis de province. 

Je ne fais pourquoi ni comment je me fuis em- 
barquée à faire ainfî les honneurs de ma patrie 
adoptive; je la regarde comme mienne.^ et je la 
traite en conféquence comme vous voyez. 

La filancherie eft donc un peu revenu fur 
l'eau ? J'ai vu dans le journal de Paris Tannonce 
de l'ouverture de fon falon. Et tous ces mufées ? 
par ma foi, ils reffemblentau phénix, et renaiflent 
chaque année de leur cendre. Etiez vous à la 
belle fçanceoù Ton fit l'éloge deGébelin? Adieu. 
Mes hommes font toujours à la campagne dont 
ils fe trouvent bien; l'un d'eux revient inceffam- 
ment au colombier; je vous laifle à deviner 
lequel. 

28 Avril. 

Ce n'eft que demain le couricr; je vous ai 
écrit hier: il n'eft que neuf heures du matin, j'ai 
mille chofes àfaire; mais je reçois votre aimable 
eauferie du 25, et me voilà auffi à jafer; il ne 
fiiut guère me provoquer pour me rapprocher 
iunfi de ceux que j'aime. 

Li Je 
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que je me fen» en peine à fon fujet, fans pouvoir 
bien raifonner mes craintes. Nous avons bel et 
bien la petite vérole dans notre chienne de 
maifon, où il faut avoir deux locataires, parce 
que nous ne pouvons la remplir à nous feuls, 
quoique notre ménage foit affez gros. On eft 
bien ici à cent lieues de Paris pour la manière de 
bâtir et de s'arranger, du moins quant à Tentente 
et à Tagrément des diftributions, et fur tout à la 
propreté des petites chofes de décoration; il 
femble qu'on foit tout aufli loin de Lyon, dont 
pourtant nous ne fommes diftant que de cinq 
lieues. Il eft vrai que des circonftances locales 
font que tot^ les bois et toujt ce qui tient à la 
charpente, à la menuiferie, font fort chers dans 
cette petite ville, où le grand luxe eft celui de la 
table. La plus petite maifon )>ourgeoife, un peu 
au deflfus du commun, donne ici des repas plus 
friands que les maifons les plus riches d'Amiens, 
et un bon nombre de celles ttès aifces de Paris. 

Vilain logis, table délicate, toilette élégante, 
jeu, continuel, ^t gros quelquefois, voila le ton , 
de la ville dont les toits font plats, et les petites 
rues fervent d*cgoûts aux latrines. D'autre 
part, on n'y eft point d» tout fot; on y parle 
affez bien, fans accent, ni même de termes incor- 
refts; le ton eft honnête, agrcable; maison y eft 
un peu, c'eft-à-dire^ tres-CGÙrt en fait de connoif- 
fançes. Nos confeillers font des perfonnages re- 
gardés 



( î49 ) 

réducation n'a rien développé ni cultivé chez 
elle; il ne faut y chercher ni idées au-deffus de 
Tordre commun, ni goût, ni délicateffe, ni cette 
fleur de fenfibilité qui tient à une organifation 
cxquife ou à un efprit cultivé. Joignez à cela, 
d'une part, l'aifance ordinaire que donne l'ufage 
du monde; de l'autre, le goût et l'habitude de 
commander les hommes fans avoir le talent de 
les bien tenir à leur place, ou, fi vous voulez, 
dans leur rang, et vous aurez la clef de tout. 
Il réfulte de cet «nfemble une fociété aflez douce, 
où chacun eft à fon aife ; une perfonne eftimable, 
parce qu'elle eft vraiment honnête, quoiqu'il lui 
manque un peu de dignité ; et bonne à connoître, 
parce qu'elle n'eft point trop exigeante et qu'elle 
fait juftice à elle et aux autres. 

Avec de pareilles données, étudiez et profitez. 
Si nous obfervions enfemble, j'ai la modeftie 
de croire que ma fcience infufe aideroit votre 
favoir acquis; il eft des chofes que vous nç 
devez faifir qu'à force de travail, et d'autres à 
l'occafion defquelles on pourroit dire de vous, 
çt de prefque tous les hommes, ce que Clain 
difoit de Volmar: " Il auroit mangé tout Platon 
et tout Ariftote fans pouvoir deviner cela.'* 

Eudora a pris avant-hier une potion de kermès 
avec une forte infufion de bourrache et de firop 
violât; fa toux eft abfolument diffipée: mais on 
p^ peut pas dire qu'elle foit bien rétablie. Elle^ 

J. 3 eft 
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eft méchante comme un démon ; j'ai le fourcil 
refrogné comme un cuiftre de collège, et j'ai 
mal à la gorge de faire la grofle voix. Je viens 
d'être horriblement fcandalifce d*un gros jmraf$ 
de cette morveufe; j'ai voulu favoir d'où on 
Ta voit appris: '^ Eh, maman! Saint-Claude dit 
çà." C'eft un de nos dqmeftiques, brave gar- 
çon, qui ne ^'avife pas de jurer devant moi» 
mais à qui je crois bien que cela arrive fouvcnt 
en arrière. Admirez la dffpoiition; l'enfant 
n'eft pas une heure en quinze jours avec les 
domeftiques; je ne fa^spas un pas fan$ lui. 

7 oa 8 Max. 

J'aurois bien envie de c^ufer avec vous, 
quoique vos projets* m'aient rendue muette 
durant quelques jours. Je fuis maintenant fort 
preffée; je ne puis que vous dire quelques mots, 
et vous annoncer que rinfpeûeur vous écrira 
înceflamment fur plufieurs points de votre lettre. 

Je n'ofe rien vous exprimer fur vos deffeins 
de voyage; il eft impoflible que mes obfervations 
foient défîntéreflees; et avec la plus grande envie 
de raifonner comme indifférente, le regret de 
vous voir tant éloigner agiroit, même à mon 
infçu. 

J'avoîs été nommé poor faire le voyage autour do monde, 

en qualité de naturaliflt> fur les vaiffcaux de la Pcjrroufc. J^eU 
dt t éditeur , 

Si 
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Si vous aviez une perfpeâive d'avancement 
plus prochaine dans votre place, je vous conv 
battrois viftorieufement; vous avez aflez d'àûi- 
vité pour le genre d'entreprife qui vous tente, 
mais vous n'avez pas ce tempérament de fer qui 
féconde l'énergie morale et fuffit aux fatigues 
d'un voyage auffi laborieux. Je fais qu'on a le 
droit de choifir des hafards qui peuvent être 
heureux, même au rifque de la vie; c'cft une 
loterie où le fentiment met la balance et déter- 
mine la raifon; mais des amis ont une autre 
bouflbie; leur efprit approuve et leur cœur ré- 
pugne : il faut donc fe taire ; c'eft où nous en 
fommes réduits en pleurant comme des enfans, 
lorfque nous parlons de vous. Pourquoi la fé- 
licité ne retient-elle pas dans un même lieu ceux 
^ quePamitié lie fi étroitement les uns aux autres? 
Eudora fe porte mieux. L'ami Lanthenas mç 
chargeoit de vous dire mille chofes pour lui; 
mais il vous aura écrit depuis qu'il m'ayoit don» 
né cette commiffion. 

Adieu; j'ai prefque envie de vous bouder 
pour le chagrin que vous me donnez ; mais cclî| 
n'eft pas poflSble, et je yousembraffe auffi. 

i&Mai. 

Et moi auffi, je me donne les airs d'envoyer 
des plantés ; non pour faire des expériences de 
teinture, mais pour favbir leurs noms et vous 
doaner idée de la botanique d^ nos cantons. Je 

L 4 fuis 



fuis devenue d'une ignorance craffe fur l'article» 
et j'ai tant de petites affaires que j*aime mieux 
que vous me difiez les chofes, que d'employer 
mon temps à les chercher dans les livres. Le 
lichen ou la moufle de mon petit paquet a été 
recueilli fur les murs d'une fontaine où Eudora 
va fouvent fe repofer, et dont elle boit de Tejc** 
cellente eau; cette fontaine a le nom de Beik^ 
Rocbe^du domaine auquel elle tient, domaine 
et petit château appartenant au doyen de ce 
chapitre chez qui nous avons été pafier la jour- 
née d'hier. La fleur jaune appartient à un 
arbrifleau épineux, fort commun dans les boia 
des environs de la ville, et qu'on dit fort bon 
pour les beftiaux quand les épines font tombées; 
ce qui arrive à mefure que la fleur fe paQe» 
Les deux autres petites plantes ont été autrefois 
de ma connoiffance; rien n'eft plus commun 
dans les bois : j 'ai fu cela fur le bout de mon doigt; 
je 1 ai oublié; je veux le favoir de nouveau fans 
le rapprendre; ainfi dites moi vite noms, furnomS| 
çlafle, genre, etc. 

Voilà donc la Blancherie qui rouvre fon 
fallon quand je ne fuis plus à Paris, et devant 
aller à Amiens p arment e : pour le dernier article 
encore pafie; mais il me fâche de n avoir pas vu 
ce fallon avant de m'étre reléguée. Adieu; 
bon foir ou bonjour, je fuis prefîee et je m'e?i 
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hyon, le xg Juin* 

I 

Hier au foîr, en rentrant, nous avons trouvé 
votre lettre du 13; et quoique j'aie bien peu de 
temps à moi, que d'ailleurs vous deviez avoir 
maintenant une des nôtres qui vous inftruit de 
notre marche et vous éclaire par confcquent fur 
la caufe de notre filence, je ne puis réfifter à 
l'empreffement de répondre aux expreflions 
touchantes de votre amitié inquiète. 

Il y a long temps que je m'appercois bien ne 
vous guère écrire, et que je défire trouver Tinftant 
de je faire avec ce loifir fi cher à la fenfibilité ; 
affaires de ménage et auffi de cabinet, ont telle- 
ment rempli mes journées, que mon petit voyage 
en a été retardé malgré l'extrême aftivité avec 
laquelle je me hâtois de les terminer. Arrivés 
ici depuis quelques jours, le temps y coule, 
comme vous favez qu'il fait en voyage lorfqu'on 
n'a qu'un temps bqrné, et qu'on n'en veut abfolu- 
xnent rien perdre. 

Nous fommes établis dans un appartement que 
mon bon ami a loué pour lui, et où le petit 
ménage peut s'établir au befoin: jai amené notre 
Eudora, la bonne et le domeftique ; tout ceki 
s'arrange à merveilles. Nous fommes dans une 
belle maifon et un beau quartier; tout près de 
l'intendance, fort loin de plufieurs de nos connoif- 
fances; mais la plus éloignée me prête fon équi- 
page dont j'ufe à difcrétion. J'ai été voir hier 

5 la 



fuis devenue d'une ignorance crafTe fur Tarticle^ 
et j'ai tant de petites affaires que j*aim€ mieux 
que vous me difiez les chofes, que d'employer 
mon temps à les chercher dans les livres. Le 
lichen ou la moufle de mon petit paquet a été 
recueilli fur les murs d'une fontaine où Eudora 
va fouvent fe repofer, et dont elle boit de l'e^^ 
cellente eau; cette fontaine a le nom de Belle^' 
Rûcbâj^àu domaine auquel elle tient, domaine 
et petit château appartenant au doyen de ce 
chapitre chez qui nous avons été pafler la jour- 
née d'hier. La fleur jaune appartient à un 
arbrifleau épineux, fort commun dans les boisi 
des environs de la ville, et qu'on dit fort bon 
pour les beftiaux quand les épines font tombées jj^ 
ce qui arrive à mefure que la fleur fe paÇe, 
Les deux autres petites plantes ont été autrefois 
de ma connoiffance; rien n'eft plus commun 
dans les bois : j 'ai fu cela fur le bout de mon doigt ; 
je 1 ai oublié; je veux le favoir de nouveau fans 
le rapprendre; ainfi dites moi vite noms, furnoms| 
çlafle, genre, etc. 

Voilà donc la Blapcherie qui rouvre fon 
fallon quand je pe fuis plus à Paris, et devant 
aller à Amiens parimente : pour le dernier article 
encore pafie; mais il mp fâche de n'avoir pas vu 
ce fallon avant de m'être jeléffuce. Adieu: 
bon foir ou bonjour, je fuis preffée et je m'e](i 
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Au refte, fi vous n'en deviniez pas la plus 
grande partie, vous ne feriez pas digne qu'on 
vous l'expliquât. Croyez que de tous ceux à 
qui vous êtes cher, il n'en eft point qui fente 
mieux qiie nous le bonheur de vous conferver à 
l'abri de ces grands hafards qu'on n'aime point à 
voir courir à ceux auxquels on a attaché, en ' 
quelque forte, fon exiftence. 

Adieu, mon ami ; nous vous embraflbns avec 
toute la franchife et tout l'abandon de cette ten- 
dre amitié que nous vous avons vouée pour la 
vie. 

Villefranche, le 4 Juillet» 

Nous fommes de retour depuis deux jours, 
fort en l'air, très-occupés de beaucoup dechofes, 
de correfpondances et autres qui font un peu 
demçuréçs en arrière, et d'affaires de ménage x 
qui redemandent la vigilance accoutumée, fans 
compter ces petites mifères dont chacun a fon 
lot dsins ce monde. 

Je fuis loin d'avoir cette aimable tranquillité , 
dans laquelle on fe plaît à caufer avec fcs amis, 
fur-tout quand ils font dans la difpofition et les 
circonftances où vous vous trouvez. Je vou- 
drois m'entretenir doucement avec vous fur les 
hafards et les avantages des deux partis entre 
lefquels vous avez fait un choix ; fur la folie de 
fe cenfumcr en vains regrets quand on a eu de 

bons 
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la Sainte- Huberd dans fon triomphe, jouant 
Didon, que je ne lui avois pas vu repréfenter à 
Paris: je Tai trouvée fublime. L'ami a plus 
d'une affaire; compliment à Tacadémie comme 
titulaire; autre féance à la fociété d'agriculture 
à laquelle il tient auffi; foins de fon état, ren- 
feignemens à prendre pour la fuite du travail en- 
cyclopédique; il demeureroit trois mois ici qu'il y 
feroit toujours occupé; j'y refterpis autant fans 
m'ennuyer. J'ai pris un maître de forte piano, 
et je travaille tous les matins, un peu feulement; 
car les forties, dîners, etc., s'emparent d^une 
grande partie des jours. J'ai rencontré l'autre 
jour monfieur Juffieu le jeune^ chez fa fœur que 
j'allois voir, et dont le mari a un fort beau cabi- 
net d'hiftoire naturelle. 

Eudora m'a donné hier un peu d'inquiétude, 
elle m'a paru prendre un petit accès^ de fièvre i 

m 

elle eft aflcz bien ce matin. 

. Nous recevrons votre voyageur de Perfe avec 

un double intcrtt; n eut il que la recommanda- 

tien d'avoir vu du pays, nous l'accueillerions ; 

que fera-ce donc comme votre ami î 

Ecrivez-nou§ plus longuement* J'avois ipille 

chofes à vous dire fur la dernière réfolution qui 

vous laiffe à nos vœux ; mais cç font précifemçnt 

fur les chofes dont le cœur eft le plus plein, que 

l'on garde le filencq quand on n'a pas Iç temps dç 

tout exprimer. 

t Au 
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Vous faurez d'abord qu'avant hier je me mou* 
rois, qu'hier j'étois languiffante, qu'aujourd'hui 
je me porte à merveilles, que je fuis gaie com- 
me un pinçon et des plus éveillés. 

Demandez-moi pourquoi ? Je n'en fais rien ; c'eft 
comme cela, voilà tout; et qui fe repréfente une 
fucceffion continuelle d*une grande aaivité.ei 
d'un abattement extrême, voit Thiftoire 'de ma 
fanté. Mon bon ami a pris des lunettes, je vous 
l'ai, déjà peut-être dit; fes yeux font un peu 
mieux fans être guéris ; il ufe des bains depuis 
peu de jours; mais des affaires et puis des af- 
faires reviennent fans cefle le harceler; tantôt 
c'eft radminiftration aveugle et tâtonnante, édi- 
fiant d'une main, abattant de l'autre, demandant 
toujours des avis et n'en fuivant aucun; tantôt-ce 
font les accadémies auxquelles il faut débiter de 
jolies chpfes, lors même qu'on en a le moins 
d'envie ; tantôt les relations utiles ; tantôt les 
correfpondances agréables qu'il faut cultiver 
avec un foin égal, puis le grand ouvrage par- 
.deflus tout, la fuite de Tentreprife encyclopé- 
dique qu'enfin il eft befpin de reprendre. D'après 
quoi, attendez-vous à être tourmenté comme un 
démon; déjà l'on fe plaintvde ce que vous ne 
parlez plus de M/ Audran, de ce que vous 
paroiiTez le négliger, &c.; il faut le voir, le 
fuivre, le preffer, obtenir beaucoup de chofes, 
beaucoup le pouffer pour en avoir davantage, 

ainii 



( 15» ) 

ainfî du refte. Vous avez eu des ipémoires de 
queftions fur les pelleteries; il faut chercher^ 
les remplir et nous les envoyer : nous fongeons 
tout de bon à ce ^rand travail ; il faut tout met- 
tre en l'air, tout mettre en œuvre pour raflem- 
bler, multiplier et compléter les matériaux; 
partez de-là) reuniifez votre zèle pour les con- 
noiflances à celui de l'amitié, et fervez-nous corn* 
me vous favez et pouvez faire. 

Autre chofe, M. le naturalifte, chymîfte, &c. 
employez vos lumières au bien' de Thumanité; 
vous faurez que nous avons des vipères au closy 
qu'un enfant de douze ans vient d'en être piqué^ 
et eft mort en moins de vingt-quatre heures* 
Trouvez-nous un remède ySr et facile qu'on puifle 
avoir par-tout fous la main, et même avec foi ; 
il s'agit de Thumanité et peut-être de vos amis. 
Déjà nous rencontrâmes, il y a cinq ans, à mon 
premier voyage ici, dans notre enclos, près de 
la maifon, une vipère que mon Roland tua, 
même fans fadurandale; mais j'ai une Eudora 
qui s'échappera quelquefois au jardin de deflbus 
mes yeux, qui peut rencontrer dans une allée 

écartée, fous Therbe, ce terrible reptile 

Grand Dieu; le cœur me manque et je hais le 
clos. C'eft bien vrai, au moins; plus d'une 
raifon nous dégoûte de cette campagne ; nous 
avons abandonné le projet d'y rebâtir ; et fi vous, 
qui favez tant de chofes, appreniez par hafard 

qu'il 
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4qu*il fe trouve à vendre près de Villcfranche, 
ou fur la route d'ici à Lyon, une jolie maifon 
avec un beau jardin, de bonnes eaux, en belle 
vue et bons fonds, avertiffeznous pour que 
nous en faflions Tacquifition. N'eft ce pas une 
bonne folie que lldée de vous faire chercher 
cela ? C'eft que c'eft une chofe difficile et rare, 
à notre grand regret. Eh bien ! le pauvre Lan- 
thenas eft donc délié ? nous le verrons, j'efpére, 
dan» quelque temps; je m'en réjouis beaucoup. 
Ma chère £udora maigrit, dépérit, fans que je 
fâche à quoi m'en prendre ! j'ai imaginé que 
l'eau n*étoit pas bonne, j'en envoie chercher à 
une fontaine hors de la ville; on a cru qu'elle 
avoit des vers ; je lui ai donné du Jemen-contra 
dans du miel ; puis du citron et de l'huile ; elle 
a été menée terriblement, fans faire de vers que 
l'apparence d'un petit dont je ne fuis pas fure ; 
la langue chargée, l'haleine fade et bilieufe, le 
teint pâle et morne, les yeux creux, les chairs 
mollaflTes; vive et gaie encore, et fort douce, 
et fort careflante quand elle fouffre, voila ce 
quelle eft, ce qui me tourmente et me dé- 
chire; ces inquiétudes m'ufent et me confu- 
ment ; d'autres follicitudes m'occupent et 
m'échauffent; et au milieu de cela, tantôt j'ai 
un courage de lion, tantôt je fuis aUeudrie à 
pleurer. Adieu ; je vous fouhaite force, faute. 
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paix et bonheur ; nous vous embraflons de tout 



cœur. 



Le 8 Août. 

Et moi, monfieur, je commence ma journée 
par vous; au refte, c'eft par Tordre de mon 
feigneur et maître qui me donne votre lettre i 
mon réveil. Il eft pourtant dix heures; mais 
j'ai pris un bain à fept, je me fuis recouchée 
après, et j'ai dormi dans ce calme profond et 
cette douce fraîcheur fi néceflaire à la fanté» 
J avois été hier à un petit bal qui fe donna par 
un de nos locataires, et j'y avois dansé deux 
contredanfes ; notez' que depuis deux ans avant 
que je reçuffe le grand facrement,je n'avois plus 
danfé j j'ai éprouvé que le goût de cet agréable 
exercice ne s'éteint pas fi vîte ; et malgré met 
trentc-et-un ans, je ne me retirai à minuit que par 
fagefle et non par fatiété. Je ne fais quel conte 
vous me faites de votre homme dans le grand 
genre ; le connoiflai-je ou non ? 11 me paroît 
difficile de le recevoir à mes genoux à la première 
entrevue, fi je n'ai pas encore la plus petite 
notion de lui. En vérité, vous n'avez point.de 
pitié d'une habitante de province dont l'imagina^ 
tion fe refroidit tout naturellement par l'influ- 
ence de ce qui l'entoure. Ce n'eft pas que nos 
provinciales y faffent plus de façons que chez 
vous ; mais moi je trouve nos provinciaux biea 

plats; 
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^lats ; tt quand )ç iv'aurois pas déjà été Tage par 
habifudë et par;prinçipes, je le ferols: devenue par 
dé^ut et pis-ailé. Debonne-foi^ il ne vaudroit pas 
la pedne'ici de perdre l'honneur du champ de ba^ 
iaille. Aui& j'ai pris mon allure^ et votre merveiU 
leux ne m'en fera pas changer ; tant, pis pour lui 
s'il n'eftpas contenta Mais fi c'eft un homme de 
diligence, votre annonce fera fans doute inutile ; 
cette voiture ne laiffe point de relâche : s'il en eft 
autxemçnt, je conipte fur quelque. bonne elpcce à 

votre -manière, . , : 

I . . . • . . ■ . . ■ i 

Je vous envoie une plante que j'ai prife, à fon 
port) pour unç efpèce de valériane; mais j'ai cru j 
voir des d/fférences fpécifiqups -, elle eft ici fort 
cpnnmu ne.^u bord d'une jolie petite rivié|f;^ Adieu \ 
j'ai dans ce moment, à n^s oreilles \t '^tt .Renard^ 
, qui nous, dit que fon fils vous a vu. trois^foi^» mais 
que yous êtes fi occupé, qu'il Craint ^ de vous, dé- 
ranger^ :. Adieu, nous vous embrafibhs de bien bon 
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Tandis que vous dîrtiez avec vos favans, nous dî-^ 
nions. ici avec la veuve d'un académicien et des 
comtes et comtefles du yoifinage, tant facris que 
profanes i car il y avoit, dans tout cela, une chanoi- 
nèfle et un comte de Lyon ; jugez de lafainteté des 
* pcrfonnages ! La veuve eft celle du comte de Milly, 
fort aife, avec grande raifon, de ù^ viduité : fi vous 
\ P. IV. M ne 
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ne favez pas fon hiftoirCj je vous tn régalerai un 
autre jour, 'Nous n^avons ^int eu à vîfieei» ui» 
herbier întcrcflant comme cdui qiiî vous a reodii 
Il heureux; nrtâîs nous avions des ôffictèrs-honiiâies 
et paffabiement inftruîts, chôfe trop rarc^<]atis les 
mil italres pour n'être pas fort .agréable , et nous 
avons terminé la journée par une promenade à une 
ifogut; c'eftlenom qu*on donne ici aux fêtes pour 
lelquelfcs le peuple fe rafîembfe 4 lacampâgnc dahs 
un pré, ou chacun danfeet bokâ fén bien aife; il 
y a des violons ici, des fifres un peu plus loin ; I£> 
une muiette; ceux qui n*ont pas ' d'inftrument y 
fupléent par la voixj tfatïtres avalent gaiënnéht> 
fous des tentes, le vui dur et vert comme celui de 
Surcnne|i||t quelquefois les belles dames font auflî 

des ' contrèdarîrcs. Mais revenons à nos afikîres ; 

• •\ • • . ■ . 

vous êtes^uftf^fifinc hâbleur, un gr^d prâfnett€ur dn 
rien; vbuS' annoncez toujours des gens qui né 
viennent jamais ; c*eft bien la peine de faire ainfî 
venir Teau à la bouche pour un quiejbet ! déjà trois 
fois nous avons calculé, attendu l'époque où devoir, 
fuivant votre avis, nous arriver quelque perfonnage, 
aucun ne s*eft encore hîbntrCk Jcme confole pour- 
tant de votre amoureux depuis que je fais qu'il n*a 
(^[ue quinze ans; c*eft à former^, et je' ne fuis pas en- 
core aflèz i^ieille pour faire Téducatrice et chercher 
fbrtune parmi les écoliers : Je ne crains point qu'ils 
s'y connoîflcnt; ^întendee vous, monfieur. Ehi 
mais vraiment, je iwidrois vous^ voir en Angleterre ; 

vous 
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VOUS y ferîes: amoureux de toutes les femmes; je 
Tétois quafi^ moi> femelle^ Celles là ne refTembtent 
point du tout aliX' nôtres^ et ont généralement 
cette courbure de vifage eftimée de Lavater. Je 
nte fuis pas étonnée qu*un homme fenfible, qui con- 
Boît les Anglaifes, ait de la vocation pour la Penfyl- 
' yanie. Allez, croyez que tout individu qui ne fen- 
tira point d'eftime pour les Anglais, et un tendre 
întcrôt mêlé d*admiration pour leurs femmes, eft 
un lâche ou un étourdi, ou un fot ignorant qui parte 
&ns favoir. 

Vous, monûeur, vous êtes un impertinent et auffi 
un étourdi i car je n'ai eu un foupçon de valériane 
tyit paf le port, et ce font les très- grandes différ- 
ente^ ipécifiques qui m*ont affurée que c'étoit une 
9,titrje pl^te et fait vous demander fon nom. Or 
donc^ tiret la çonféquence ; fi vous jugez, d'après 
ce babillage, que je fois fort gaie, vous vous trom- 
perez grandement i j'enrage de tout mon cœur ; et 
vous le croires aifément quand j'aurai ajouté que je 
n*irai point du tout à la campagne cette année, que 
je ne verrai pas plus le clos que vous ne le voyez 
vx>as«ntême ; toute la différence, c'efl: que j'en 
minge quelques fruits ) ttiais ils ont fait deux gran- 
des lieues, ils ont perdu leur Seur, «t enfin ce n'e$ 
|>as moi qui les cueille. 

Je finis par cetta .complainte, et voiis fouhait^ 
joie et fanté. 

Hz Le 
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*i7 Aofif, " \ -• 

• Le courîer ne part qu^apr^ demain ; maïs j'ar 
quelques momens de loifir, ctjc veux me dépêdier 
de vous dif-e que vous n'avez pas le mérite dé m*a- 
voirie premier nommé la Blancherie. J'avois ap- 
pris qu'il étoit à Lyon et de ce moment Je ne fis 
aucun doute que ce fat lui dont vous. a^ez vôiilu 
me parler. Je fuis pourtant bien aife de favoîr' que 
vous ne lui aviez pas annoncé mademoifelle Phlipon, 
fa négligence me paroît plus excufable. Jejuis 
modeficy moi ! mais ce que je vous apprendrai, c'eft 
que là Blancherie étant allé voir à Lyon le dire(îteur 
de l'académie, monfieur de Villers, pour le prier de 
le conduire à une féance^- rtiohfieur de. Villers lui 
demanda, d'un ton d'égard et d'honnêteté, s'il dé- 
fîrtroit êtîre afTocié à cette compagnie? Nôtif dit la 
Blanchiriez Je ne dois être d^ aucune. ---^t pour- 
quoi ? — Farce qu^il mefaudroit être de toutes les aca* 
demies de f Europe. Monfieur de Villers, homme 
grave, qui a du caraftère et ^e l'énergie, fe contenta 
de répondre: Vous m'avez dit> Monfieur, que 
vous deviez dîner chez rhonfieur tel; vous pour- 
rez aùfli'le prier de vous conduire à l'académie. J'ai 
vu ici, à kl féance de la nôtre, deux ou trois hom- 
mes de- mérite, qui font de Lyon, et qui se font ac- 
cordés à dire que la Blancherie étoit d'une fatuité 
infupportàble; --Entré nous, cela ne ni'a pas trop 
étonfiée, car il me femble qu'il avoit quelque dilpo- 
fîtlon de ce genre il y-a xiix ^ns : or, un intervalle 

siuin 
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auffi grand, employé à intriguer dans le monde, a 
dû la'développer merveilleufement. 

Venons maintenant à notre féance académique 
,qui a été bien remplie et très-agréable, aii 
ijugement de tout le monde : je vous cite celui-là, 
parce que le mien^ouroit vous çtre fufpeû à 
deux égards. Premièrement, mon bon ami a 
lu un difçoiurs, fort applaudi, fur P influence de la 
culture des lettres dans les prpvinceSy comparée à leur 
injluence dans la capitale \ il y avoit beaucoup de 
chofes fur les femmes^ dont plufieurs fe font 
mouchées, et peut-être m'arracheroient les yeux, 
fi elle^ imaginoientque j'y eufle quelque part. 
Le directeur nous entretint des découvertes 
. du fîècle; un étranger nous préfenta fort agrca- 
blenaent lopitiion que les plantes ne font pas 
dénuées dt fentiment; ill'étàya defafts intéref- 
fans. Cet auteur eft un Suifle, fixé à Lyon, 
miniftre proteftant, arrivant d'Angleterre, où il 
^ été reçu dofteur à Oxford, et nouvellement 
marié à une petite femme de dix-huit ans, qui eft 
de Sedan, et qu'il nous a amenée. Nous les avons 
retenus le jour d'piprès la féance; et nou^s nous 
fomme3 liés de connoifance. Un grand-vicaire 
de Lyon, que nous connoiffions d'ailleurs, a lu 
des morceaux d'excellente critique, traduits d'un 
Allemand. Le fecrétaire a débité une épître en 
jolis vers, adreffée à notre ami fur fon retour 
(àan* fa patrie, accompagné d'une époufe dont le 

M 3 poëte 
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poète a parlé à la manière des poètes. Il êft 
plus que douteux que cela m'ait mis eii grande 
recommandation auprès des femmes;^ et n*ofant 
en rien dire, elles voudroient bien pouvoir critî- 
quer le difcour^ d'un académicien, dont la* 
femme a reçu un éloge public. Malheureufement, 
en renfermant de grandes vérités fur leur compte, 
il eft extrêmement poli et même élégant. Au 
refte, le fecrétaire eft un homme grave, diftingué 
par l'agrément de fon efprit, et doyen du chapi- 
tre. 

Parlons maintenant de vos meflîeurs Ducts 
«t Thomas qui font a Lyon, et s*y prônent l'un 
l'autre, comme les deux ânes de la fable. Le 
dernier s'eft avifé de faire imprimer des fers à 
ce Jeannin que vous connoiflez, et dont^oùt le 
monde fe moque. L'Académicien y loue le 
charlatant à toute outrance, et pour rendre 
la chofe plus touchante, il a inféré dans fa 
pièce de vers une épifode pour Ducis quî> 
mourant de frayeur dans un mauvais carroffe, en 
traverfant les montagnes de Savoie, a fait une ' 
affez tri (le culbute. Thomas voit en fon con* 
frète le Sophocle de la France, traîné comme 
Hyppolîte par feschevaui indociles qui font voler 
fon char en éclats. Un provincial, ennuyé de ce 
jargon et fufFoqué de Tericens, a répondu par les 
vers que je vous envoie, en regrettant bien fin* 
cèrement de n'être pas de votre avis fur mes bons 
compatriotes; mais fi fcs juges de votre Parnafle 

font 
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{ont de telles balourdifes, comment voulez vous 
défendre la tourbe de nos badaux ? Indépendam* 
usent du mauvais fujet que Thomas a cbpi^ pour 
idole» fes vers ne font même pas dignes de la 
réputation d'un faifeur d'éloges» Ce font pour- 
tant €e$ de^x açad^miçi^n^ qui vont briller mar^ 
à la féance piiblique de Lyon, où Tùn d'eux lira 
un chfiu^t de fa Pétréïde; la Blancherie vqus: en 
donnera des nouvelles, s'il Tepart bientôt; je 
n'imagine pas qu'il trouve à Lyon beaucoup de 
foufcripteurSé 

• ..'■.. 

I izOftbbit. 

£b! bonjour donc, notre ami. II. y a bien 
long temps que je ne vous ai écrit; mais auffi je 
ne touche guère la plume depuis un mois, et je 
crois que je prends quelques-unes des' inclinations 
de la, bête dont le lait me reftaure : j'ajinâ à force 
et m'occupe de tous les petits foins de la vie 
tocbonne de la campagne. Je fais des poires tirées 
qui feront délicieufes ; nous féchons des raifîns 
et des prunes; on fait des leffives, on travaille 
au linge; on déjeûne avec du vin bl^nc, on fe 
couche ' fur l'herbe pour le cuver; on fu^t les 
vendangeurs, on fe repofe au bois ou dans les 
prés; on abat les noix, on a cupilU tous les 
fruits d'hiver, on \ts étend dans les greniers. 
Nous faifons travailler , le do6leur, 4ieu fait! 

M 4 Vous, 
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Votis, vous le faîtes embrisifier i "par frià foi| ^u^ 
êtes un dit>le de corps. -«^ . i. 

Vous rîoïïs avez ^nvôyc de charmantes- rektions 
qui nous ont fingûlièremeiip intérefles ; en' vérité^- 
vous devriez courir toujours pour lé plub grand 
phifir de- vos amis, et fur tôtit hé pas ôtiblier de-l)ss 
vifiter. • .' • ' ■• «'• . '■ ••• , 

Adidu ; il s'agit de déjeuner» et puis dHiHer eb . 
corps, cueillir les amandiers, Saliit; fanté et an}itié= 
par-dcflus tout. 

Au Ckw, 15 OAobre. / 

Vous mç voyez encore ici, où j'étois venue poup 
huit jours, et où j'aurai demeure probablement 
deux mois. Les arrangemens économiques avoient 
déterminé I4 première réfolutibn ^ le bie.nêtre moral 
et phyfiqué procure le changement d'avis. Notre 
mère, il eft vrai, fait pendant notre abfence ^autant 
dedépenfeque fi nous y étions tous; des étrangers 
prennent n6t?re place à table ; mais que voulez 
vous ? Nous fommes ici dans Tafile de la paix et 
de la liberté 5 nous n'entendons plus gronder du 
matin au foir ; nous ne voyons plus un vifage re- 
vêche, où l'infouciance et la jaloufie k peignent 
tour à tour, où le dépit et la colète, couverts de^ 
l'ironie, fe montrent lorfqùe nous avons des fuccèsi 
quelconques, et que nous recevons des témoignages 
de confidératibn. Nous refpirons un bon air, nous 
nous livrons à ri;mitic. à la confiance, fans craindre 

d'irriter 




4'irriter par leurs témoignages une ame dure,' qui 
ne les a jamais connus, et qui s'ofFenfc de les voir 
(dans les autres. Enfin nous pouvoirs agir, nous, 
occuper ou prendre de doux ébats, fans la trifte af- 
furancc que tout ce que nous ferons, quel qu'il 
Ibît, fera blâmé, critiqué, mal interprété, etc. 

ireils avantages valent bien quelques facrî- 
de la bourfe. Cependant il eft impoflible de 
faire ce marché toute Tannée, à moins que d'une 
fciffion abfolue; ce n'auroit pas été la peine de fe 
réunir. Eh bien ! vous en dis îe aflez cette fois ? 
Croyez vous que je vous aime encore ? Croyez 
auffi qu'en vous aimant toujours autant, ja- 
mais je ne vous cxiffe parlé, à vous ni à perfonne, 
de la mère de mon mari, s'il ne vous en eût parlé le 
premier^ Au refte^ il faut convenir de tout; ces 
chagrins qui m'ont été fi vifs et fi fen filles dans les 
premier^ mois, me paroiflènt aujourd'hui plus fup* 
port£^bles ; je les apprécie mieux. Tant que j'ai 
pu-conferver quelque efpérance de trouver un cœur 
au milieu des bizarreries du- caraûère le plus 
Qtrange, je me fuis tourmentée pour le captiver; 
je me défolois de n'y pas réuflir. Maintenant que 
je vois, tel qu'il efl:, un être égoïfte et 'fantafque, 
dont la contrariété fait l'eflence, qui n'a jamais fenti 
queleplaifir de molefl:er les autres par ks caprices, 
qui triomphe de la mort de deux enfans qu'elle 
abreuva de chagrins, qui fouriroit à celle de nous 
tous, et qui ne s'en cache guère, je me fens arrivée 
à l'indifférence et prefqu'à la picié, et je n'ai plus 
> " . ^ d'indi^' 
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^ d*indignation ou de haine V^^ P^r momeos couitt 
et rares, A tout combiner, il çjB: encore fagc d'c- 
« tre venu ici et de s'y teniri le bien de notre enfant 
le demande plus inilamment que nous ne Fimd* 
ginion^ avant d'arriver. Croyez encore, mon ami, 
qu'on ne peut avoir un grand bien fans Pacbeter de 
quelques misères ; le paradis, la félicité par^î||&* 
roient ici-bas, fi, avec le bonheur d'un mari tel^lpi 
le mien et qui m'eft aufli cher, je n'avois d'ailleurs* 
que des fujets de fatisfadion. 

Premier Décembre. 

Je reçois vos miflives et me ris de votre morale j 
, vous l'adrcflcriez à bien d'autres avant d'en trou- 
ver qui en eufTent aufll peu befoin que moi. Je 
porterai vos lettres à Lyon, où je vais demain avec 
' Eudora et un domeftique, fans bonne, parce que. 
je ne dois demeurer que fort peu de temps, et que 
notre petit appartcmeat fera affez rempli avec le 
dofteur qui loccupe déjà, aînfi que mon ami, de- 
puis quinze jours. Vous pouvez dire à l'excellent 
monfieur Parault, -en lui faifant millç complimens, 
que ce doéteur paflera encore ici avant de tomber à 
la capitale ; ainfi qu'il prenne patience julqu'à Tan* 
nçe prochaine. 

^ Vous me demandez pourquoi je ne vous ai pas 
écrit longuement depuis quelque temps j je vous 
repondrai avec une franchife égale à la vôtre : i.* 
J'ai eu peu de loifirj mais peut-être Taurois-je 

i trouvé^ I 



trouvé, fi je n'cuffe cru fentir que mes lettres^, vous 
îxrtércffqient un. peu moins que précédemment j je 
ne vous dirai pas fur quoi j'ai fondé cette idée, je 
, n'en fais rien ; ce n'eft pas un jugement, mais ua 
fentimcnt. C*efl: même aflez lntcricur*poùr que je 
prcfumc, en y réfléchiffant, que vous ne vous 
êtes pas vous même apperçu de ce changement* 
Cependant il n'eft pas grand, puilque vous remar- 
quez mon fîlence, et j'en fuis bien aifc. Si vous 
eufliez été femme, je vous aurois déjà fait une pe- 
tite querelle d'amitié ; mais fans que je fâche pour- 
qwH ni comment, je ne me fens point du tout in- 
dulgente pour votre engeance }*et quand je ne croî^ 
pas à un empreflement, u,n intérêt, au moins égal 
au mien, celui ci fe concentre, et je me tais tputna- 
furcUement. Peut-être cela vous paroîtri-t-il plus 
fter que généreux, et point trop loyal en amitié ; je 
n*en £iis encore rien, mais je fuis faite ainfi. 

22 Décembre. 

£h ! mon ^nxh vous voilà bien échauffé !' dites** 

^moi pourquoi ? Vous êtes plaifans, vous autres 

hommes; vous vous récriez quand on vous dit 

une vérité, et vous finiflez par convenir qu'elle 

eft bien trouvée. 

Vous ai-je querellé? Mefui§ je plaint de rien? 
J'ai fait une obfervation que vous avoueaj être 
fondée, et c'cft pour cela que vous êtes difpofé à 
crier contre moi ? // n*e^ pas plus pojjibk à rbommi 
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moral de refter toujours le même <^a thomrâe pbyjlaue 
de ne pas changer. Voilà votre reponfe et le rc- 
fukat de votre examen : qui donc vous conteflë 
le fait et le principe? J'avois pofé le premier 
comme mon propre apperçu ; vous le mettez en 
maxime, tout cela revient au mçme, et je n'entends 
plus rien a votre envie de faire des reproches et 
â votre idée de les croire méritée. • 

Ai-je donc un fi grand tort (d'avoir eu le taô fin 
ct.jufte, et de vous avoir dit bonnement ce qu'il 
me faifoitappercevoir ? Vous auriez voulu peut- 
être que je me fufle fâchée et dolentée; c'eft, 
tout au plus, ce qui pourroit arriver dans cer- 
taine efp^ce de liaifon; mais dans une amitié 
comme la nôtre, que la teinte foit plus ou moins 
vive, le fond refte toujours le même. Nous 
avons toujours réciproquement, dans notre carac- 
tère et notre manière d'être, les mêmes raifons 
de nous eftimer ; nous avons dans nos goûts et 
nos idées les mêmes objets de rapprochement et 
lés mêmes alimens à notre relation ; il eft donc 
un degré de confiance et d'intérêt qui fubfiftera 
néceiFairement fans altération. Refte, pour la 
variété, le plus ou moins d'attrait, d'empreffe-- 
ment et de douceur à cultiver cette amitié ; fur 
cela le champ eft vafte et libre. Vous étiez 
couleur de feu l'année dernière, vous êtes main- 
tenant petit-gris ; moi qui ne vais guère aux 
extrêmes, je garde une nuance aflez uniformp« 

et 
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€t ]e vdis vos QfcUlaj;iQftSi;.fans' les .^trouves 

étranges, .. ,..y * ' . « 

La tranquille et fainte amitié a Un point d'appui 
où tient toujours lé balaneier. Les paflîon^, dc- 
licieufes et cruelles,; nous ^importent hors de 
nous-mêînes et nous laiffent enfin; mais l'honnê- 
teté de l'ame et des procédés, la confiance d'un 
cœur droit et fenfible, la modération d*un carac- 
tère fage et fixé par de bons çrincipeç, voilà ce 
^ui ^flure une liaifon, tel refroidilTement qu'elle 
paroiffe foufFrir. Voilà, mon ami, ce qui vous 
promet de me retrouvertoujours la même; fans 
doute qu'époufe et mère,^ attachée, fatisfaite par 
ces titres heureux, il m'eft plus facile de conferver 
de régalité avec mes amis, qu'il ne doit l'être à 
vous dont la fituation indéterminée varie, les af- 
feâions : aufli j'apprécie les effets et les caufes, et 
tout en vous- jugeant dans vos variations, je 
demeure iMtre amie. 

Au reue, je ris de ma fimplicité à vous ré- 
pondre avec tant de détails, à vous qui, depuis 
votre lettre écrite, aurez fongé à tant d'autres 

« 

çhofes que vous ne faurez peut être plus ce que 
je veux dire. 

Quoi qu'il en foit, il faut que vous me rendiez 
un fervice, vite et bien ; voici de quoi il s'agit, 
î Un homme d'efprit que j'eflime et diflingue, 
cft chargé de prononcer une oraifon funèbre du 
duc 4'Orleacis ; il ne fait trop qa en dire ni mo\ 

non 
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non pins* XI faudroit recueillir des faits^ des 
anecdotes, Topinion publique, quelque chofé 
enfin de la vie de ce prince qui put donner une 
idée de fa manière d'être civile et particulière^ 
dans le monde et dans foh domeftique, quelque 
chofe qu'on put citer, d'après quoi on pàt partir 
Ou qui permît de brodçr. Vous êtes affez ré- 
pandu pour trouver quelqu'un qui, tant bien que 
mal, vous donne des matériaux. Allez, cherchez^ 
trouvez, envoyez moi : vous voyez ce qu'il me 
faut, Jefaîs que vous êtes fort aftif^ et je 
réclame les foins de votre amitié. 

Mon bon ami eft de retour à LyôUj d'où il 
m'envoie votre lettre qu'il a prife pour lui, et à 
laquelle il me charge de répondre qu^il ne rçàouii 
pas qu'on UJe et qifil a écrit à fis amis ; qu'il fait 
combien les gens fenfibles fint fiupçonneux^ roides^ durs 
ftiême i mais qu'ils/ont bons^ quHls reviennent^ et qtCau 
fond ils valent bien les autres \ que vàtts^etes très- 
fort de cette trempe^ ainfi que lui^ et que c'efl pour 
cela^ fans doute^ qu'il vous aime. Si par hafard il 
avoit raifon, et que votre lettre, que je prends 
pour réponfe à la mienne^ fût toute pour lui, 
vous ne manquerez pas d'y voir clair, 

ViHefranche, le 24 Jaftvier 1 786. 

Que faut-il penfer, mon atni, de votre fort 
ou du nôtre? Je veux dire des changemens qui 
fe feront faits dans votre partie^ ou de votre 

peu 
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peu d'etopTetfement à nous faire part de ce qui 
vous côhc^rûe. Ne nous fuppofez vous plus 
affez a^tiitéièip à cet égard, pour ne plus vous 
croire oblige de nous inftrùirâ? Eh! fur quoi 
feroît fondée une erreur auffi înjurieufe à notre 
amitié? Je ne puis y croire. Comment donc 
expliquer votre filence ? Certainement, d*aprcs 
ce que vous nous aviez déjà fait entrevoir, vous 
devez favoir, depuis quelque tems, à quoi vous 
en tenir fur les révolutions qui ne pouvoient 
vous être indiflFérentes. 

S11 eh eft réfulté quelque chofe de fâcheux, 
pourquoi Vôtre ame ne s'eft elle point épanchée 
au fein de vos amis ? S'il en eft autrement, comme 
je fuis plus portée à me le perfuader, com- 
ment avez vous le courage de nous laiflêr dans 
Tîncertitude ? 

. Enfin quoiqu'il y ait, et comme que vous 
foyez, écrivez nous, et ne nous mettez pas dans 
la néceflité pénible de chercher les caufes d'un 
filence dont l'amitié ne fauroit s'accommoder. 

Quand nous ferons tranquilles fur votre 
compte, donnez nous quelques nouvelles de 
votre capitale et du Cardinal dont ont ne fait plu^s 
que dire en province. Je vous recommandas 
toujours les notices fur le feu duc d'Orléans 
dont on attend ici l'oraifon funèbre, dont 
l'auteur, à fon tour, attend' vos renfeigheme^is. 

£iidpr- 
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Eudora grandit aflTez;, et cpmmencç up peii k 
lire; fon père eft fort occupé dans.çe,momçnti 
Nous vous embraflbns tous et vous demandons à 

■ «■•■■ • ■ t 

grands cris des nouvelles de vous, de yotx^ état^de 
vous encore, et de vous par deflus tout. Adrieuj 
n'oubliez donc pas de bons amis qui, par leur 
trempe et leur fituation, ne font pas faits pour 
changer jamais dans les fentimens qu'ils vous ont 

voués. 

# - • 

■ • . ' • ■ ■ • . ■ • 

20 Février. 

Ce Paris eft, un gouffre, où s'engloutiflènt,. je 
crois, l'amitié même et les fouvenirs. Nous, 
n'avons nouvelles de vous, non plus que fi vous 
étiez mort. "Jufqu'au doftèur qui gardé/ auffi de 
longs filences; je vois bien que la capitale tous 
gâte tous. Reftez donc à votre mauvais fort, et 
répondez feulement quand on s'adrefle à vous; 
c'eft tout ce dont vous me paroiflez capable à 
préfent. 

Au milieu de vos affaires et diftraflions, parmi 
les changemens d'adminittrations, les intrigues de 
cour, les cabales d'académie, le flux des connoif- 
fances et le clinquant des favans, irai -je vous 
entretenijT de nos plaifirs ? En vérité, ce feroit 
bien être jde ma province ! Cependant nous dan- 
fons, chantons, buvons et mangeons ici comme 
là-haut; mais au lieu de diflerter à tout venant, 

ce 
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AdieUf mon ami ; repofee-vpus encore quelque- 
fois au fein de cette amitié qui nous à tous unis 
pour jamais. Nous vous embraffons avec un 
attendrifiement que je ne puis vous exprimer. 

3 Mai. 

Je ne Vous reflemble guère, car je vais voun 
aimer un peu davantage ; mon bon ami eft parti, 
tout ce qui lenvironne augmente ou prend dç 
l'intérêt pour moi ; il fera bientôt près de vous; 
vous vous verrez, vous renouvellerez le pa£le 
de la fainté amitié, je me tranfpprterai au milieu 
de vous, et je partagerai vos affeftions, 

D'aujourd*hui ou de demain en huit, le bien- 
aîmé de mon cœur arrivera dans votre capitale ; 
d'ici'là, il doit s'arrêter et pafler quelques jours 
à4'Epine et Longpont. Donnez-moi auflî de fes 
nduvelles et des-vôtres; je vous adreflerai fou- 
vent des miennes, et j'ai la confiance que vous 
. aurez autant de plaifir, qu'autrefois, à fervir, à 
prendre part à notre correfpondance. 

Je dois aller, la femaîne prochaine, â la cam- 
pagne avec ma pauvre Eudora, toujours maigre, 
ehcj>re foible et revenant cependant en pleine 
convalcfcence. Je compte pafler au Clos tout 
ie temps de mon veuvage; c'eft au milieu des 
champs et par le grand fpeftacle de la nature 
que je fupporterai rabfence de celui qui me les 
rend plus touçhans. Vous, habitant d'une grande 

N « / ville, 
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ville, vous, avec tant d'autres, trouvez peut^ 
être ces idées et ces fentimens bien villageois 
bu bons pour les livres feulement ; ils ne font 
pa« moins étranges dans nos petites villes de 
province que dans votre capitale; je crois que 
la corruption eft encore plus grande dans les pre* 
mièreS) les petites paillons y fermentent fans 
celfe et y produifent leurs funeftes effets fans 
aucune compenfation. Le feul avantage d'une 
petite ville fur une grande, c'eft qu'on en fort 
plus vite ; et qu'on peut être chaque jour dans 
les champs. Adieu ; midi fonne, tandis que je 
moralife ; notre mère gronde et veut manger ; les 
les domeftiques fe hâtent, l'enfant crie ; il faut fè 
mettre à table, que l'appétit le veuille ou non. 

Adieu; j'ai hâte d'apprendre que vous et l'amî 
vous êtes embrafsés; fâchez d'avance que je ih'y 
joins» 

Du Clos^ le 12 Mal* 

En vérité, vous n'êtes qu'un Caméléon, ou je 
ne fais quoi de pis. Vous commencez votre 
lettre fur le ton d'un Saltinbanque -, vous la con- 
tinuez en homme Jenfible^ et vous la terminez 
comme un roue. Dîtes-moi en quel endroit à 

percé le naturel ? 

Je voudrois bien vous prouver que je fuis 
fondée à douter; mais je ne fuis pas difposée à 
faire àt^ preuves. Sachez feulement que je ne 

vous 
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VOUS faurai pas le moindre gré de la confiance 
de mon mari ; et que s'il me montroit un demi- 
fcrupule de changement, je m*en prendrois à vous. 
Apprenez donc à mettre plus de fineffe, de dif- 
crétion et de duplicité dans vos projets de noir- 
ceur. Vous n'avez l'air. que d'un écolier ou 
d'Un paillaflTe ; et toute provinciale et bonne que 
je fois, j'en revendrois à cent comme vous, fi 
j'en voulois prendre la peine, 11 vous va bien 
de dire qu'il ne faut plus m'aimer; allez, il vous 
fied mieux de convenir que vous l'oubliez, cat 
il n'en fera que ce qui eft écrit là- haut, comme 
difent les tonnes gens. Quant à nous autres 
femmes, ce n'eft pas la même chofe; mais la 
. pluie cefle, un rayon de foleil m'attire, et vous 
ne vous fâcherez pas contre le foleil fi fa force 
attraâive eft plus puiflante que la vôtre ? Je 
jette la plume, vous fouhaite le bon foir, et vais 
refpirer l'air fur la terrafle. Adieu, 

30 Mai. 

Par ma foi^ foit à l'un ou à l'autre, vous pou- 
vez y aller tout feul ; je m'en tiens à rbomme que 
vous çonnoiflez, me moque du diable, et ne 
crois guères en dieu; mais une femme ne peut 
pas écrire le refte.de ma penfée. 

Vous êtes plaifant de me demander fi je vous 
aime ; eft-ce que cela vous fait quelque chofe ? 
j'aurois prefque befoin de vous yoir pour vous 

N 3 répondre 



répondre pertihemment, car toute vérité n'eft 
pas bonne à dire; et fi j'avois continué de vou$ 
accorder mon amitié, quoique vous fuffîez de- 
venu un peu vaurien, la dignité femelle ne fouf- . 
friroit pas que j en convinfle. Faites moi votre 
.petite confcflion, fi vous en avez le courage, 
après quoi je vous dirai mon fiscret* £n atten» . 
dant, je lais bon gré i celui, quel qu*il foit, 
qui protège ma corrëfpondance avec mon mari, 
et je fouhaite qu'on lui rende le même ferviçe 
près d'un objet digne de fes plus chères affec» 
tions. 

Quant à moi, je ne vous adrefle â perfonne, 
car je crois que vous vous moquez autant de 
notre &odj tout feul ou précédé d'un A^ que du 
God'damne de nos voifips« 

J'efpère que ma lettre ne vous trouvera pas en 
Jlfpagne, et que yous n'avez pas lieu de craindrç 
la grillade. 

En vérité, je m'y perds! vous n'avez donc pas. 
reçu le fermon que je faifoih à mon ami fur fa 
manière de voy/ager? Vous n'avez (Jonc pas 
reçu ce que je rcpondois au gentil billet que 
vous terminiez en me difsuM adieu^ ou audiuble. 

Eh-bien f fur cette dernière rcponfe, il faut 
que je revienne, pour vous dire, que toutes les 
foii que je me promené dans le recueillement et 
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la paix de mon ame, au milieu d'une campagne 
dont je favour« tous les charmes, je trouve qij'il 
eft délicieux xle devoir fes biens à une intelli- 
gence fuprême; j'aime et je veux alors y croire. 
. Ce n'eft que dans la pouffière du cabinet, en 
paliffant fur les livres, ou dans le tourbillon du 
monde^ çn refpirant la corruption des hQiùmes, 
que le fentiment fe defsèche, et qu'une trifte raî- 
fon s'eleve avec les nuages du doute^ ou les va- 
peurs deftruÊlives de Tincrédulité. Comme on 
aime Rouffeau ! comme on le trouve fage et vrai, 
quand on le met en tiers feulement avec la nature 
et foi ! 

Adieu donc, en attendant les obfervations qa^ 
vous m^annoncez dans la première ligne, et que 
vous dites n'avoir pas le temps de faire dans la 
féconde, 

/ ' - 

VlHefrancbe, dimanche^ 9 Jaillet. 

Je l'ai revu, ce bon ami; nous fommes réunis, 
et je ne veux plus qu'il faffe de voyages fanst^ 
moi. Il m'étoit venu trouver à la canjpagne 
lorfque j'y reçus votre dernière lettre, à laquelle 
je ne répondrai pas littéralement, parce qu'elle 
• cft demeurée au clos. Je vous dirai feulement 
qu'elle m'a fait plaifir, malgré le plaifir plus 
grand, devant Içquel tout autre femble s'effacer, 
de savoir mon tourtereau. 

N 4 Vous 
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I 

Vous êtes un plaifant gafcon avec vos hîftoireai 
de tuches ; votre perte et vos chagrins font le* 
premières chofesdont j'aie demandé des nou-^ 
velles; d'abord on ne favoit ce que je vouloîs 
dire ; définitivement on m'a ri au nez. Veneis. 
maintejiant me conter des doléances; je croirai 
toujours que vous vous moquez des gens. 

Adieu; donnez -nous de vos nouvelles, et 
recevez l'affurançe de Tantic^ue et inviolable 
amitié^ 

i8 Âoûr. 

Bien pis qu'étourdi, mais inconfidé^ré, imperti% 
hent. . . que fais je? comment voulez-vpus que 
je vous par4onne jamais de m'avoir fait perdre 
du temps à copier les plus ennuyeufes chofes du 
monde. Copier ! — copier ! — moi, copier ! — c'eft 
une dégradation, une profanation, up facrilège 
au tribunal du goût, il vous fied bien, après 
cela, de mettre le nez au vent et d'arroi^dir vos 
épaules, vous inirus^ dans la capitale, 4ont j*ai 
emporté bonne partie de ce qu'il y avoit de bon. 
Ne favez-VQUs pas que j'ai auffi frfr ma toilette 
des journaux et des plumes, et même des vers à 
Iris ; que je puis parler de ma campagne et de 
pies gens, de Tennui de la ville dans cette faifon; 
que je puis porter mon jugement fur les nouveau- 
tés ; me paffionner pour un ouvrage fur la foi 
des auteurs de la feuille de Paris, faire des 

yifites, 
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vîfites, dire des riens ou en écouter, etc. N'cft-i 
ce pas là le triomphe de refprit et de Tait des 
élégantes parmi votre beau monde ? 

Allez, petit garçon, vous n'êtes pas encore 
affez adroit pour le perfîfflage, ni aflez effronté 
pour le bon ton. Vous n'avez pas même affez.de 
légèreté pour qu'une femme habile puiffe, fans fc 
compromettre, tenter votre éducation. Allez, 
ramaffez des infeftes, difputez ayep vos favans 
fur la nature des cornes du limaçon, ou la cou« 
leur des ailes d'un fcarabé ; vous ne feriez à nos 
femmes que leur donner des vapeurs. 

Je fuis fenfible au fou venir (Je raîmabïe 
famille Audrai), dites le lui quand vous la 
verrez, ainfi que mille çhoïes affeûueufes dq 

Tna part» 

■ 

Villefranche, le lo Novembre. 

Auffi du coin de mon feu, mais'à onze heure» 
du matin, après une nuit paifible et les foins 
divers de la matinée, mon ami à fon bureau, ma 
petite à tricoter,, et moi caufant avec l'un, veil- 
lant l'ouvrage de l'autre, favourant le bonheur 
d'être bien chaudement au fein de ma petite et 
chère famille, écrivant à un ami, tandis que la 
peige tombe fur tant de malheureux accablés de 
misère et de chagrins, je m'attendris fur leur 
fort : je me replie doucement fur le mien, et je 
çpmptej en ce moment pour rien les contrariétés 

de 
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de relations ou d^ cîrconftances qui fembleroient 
quelquefois en altérer la félicité. Je me rejoui» 
d'être rendue à mon genre de vie accoutume* 
J*ai eu à la maifon, durant deux mois, une femme 
charmante dont le beau profil et le nez pcdntu 
vous rendroient fou à la première vue. A foiï 
occafion, j'ai été dans le monde, et j'ai attiré 
compagnie; elle a été fêtée; nous avons entre* 
mêlé tetté vie extérieure de jours tranquilles 
pafifés à la campagne, et fur tout^ d'agréables 
foirées employées à lire et cau(er fur ces lec-^ 
tures faites en commun. Mais enfin il faut re« 
prendre fa façon d'être accoutumée. Nous fem- 
mes entre nous, et je me retrouve avec délices 
dans mon petit cercle le plus près du centre. 
Auffi, malgré les follicitations preffantes et pref- 
que rengagement de paffer à Lyon une partie de 
rhiver, j'ai pris la réfolution de ne pas quitter le 
colombier; mon bon ami ne peut cependant fe 
difpenfer d'un voyage et d'un ftjour ^fTez long 
dans ce chef lieu de fon département; mais je 
l'y laifferai feul, cultiver nos relations, fuivre 
fes affaires d'adminiftration et s'^mufer d'acadé- 
mies; je me renferme dans ma folitude pour 
tout rhiver, et je n'en fortirai qu'aux premiers 
beaux jours pour étendre mes plumes au foleil . 
du printenis. J'ai fouri à vos conclufîons de ce 
qu'il devoit être penfé de moi et de ce qu'on 
pouvoit attendre pour le jeu et les cercles ; et je 

me 
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me luis dit : voila comme raiibnnent tous nos la- 
vans, phyficiens, chymiftes et autres. Ils partent 
de quelques données dont ils ne connoilTent ni la 
caule ni les liaifons ; ils fuppléent à ce défaut par 
leurs conjeftures ^ ils verniffent le tout par le jar- 
gon des grands mots, et donnent gravement les 
réfultats les plus ùluk du monde pour des vérités 
palpables. 

xDê ce qu'à Toccafion d'une étrangère je me fuis 
répandue dans les fbciétés, ou Ton a pu tîiàir que j€^ 
figurois comme une autre, et juger qu'il falloît que 
j'aimafle beaucoup nnion chez moi pour m'y tenir 
feule, tandis je favois y recevoir et Véprëfenter au 
befoin, voila mon phîlofophe qui dércrmine que 
j'ai pris le parti de vivre â la provinciale, toujours 
hors de moi et nianlant lés cartes. 

Dé ce que je m'étonne de ce que Tenfknt d*un 
homme fenfîble et d'une femme douce, ait une roi- 
dcur qu'on ne peut vaincre que par une grande vi- 
gueur, de ce que je regrette d'être obligée à me 
rendre févêre pour le forcer de plier de bonne heure 
• fous le joug de la néceffité, voilà mon raifonneur 
qui juge que la contagion m'a gagnée, et que bien- 
tôt ma fille aura des colliers de fer et dès échafles* 
Pauvre garçon ! fi vous ne faites pas mieux dans vos 
études, jevous plains de perdre autant de temps à 
travailler. En vérité, fi vous aviez été près de moi 
depuis trois mois, vous auriez appris peut-être plus 
^C vérités que vous n'en découvrirez de long-temps. 

5 D'abord 
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me luis dit : voila comme raifonnent tous nos fa- 
vans, phyficiens, chymiftes et autres. Ils partent 
de quelques données dont ils ne connoiflent ni la 
cauiè ni les liaifons ; ils fuppléent à ce défaut par 
leurs conjeftures i ils verniffent le tout par le jar- 
gon des grands mots, et donnent gravement le$ 
réfultats les plus ùlux du monde pour des vérités 
palpables. 

vDe ce qu'à Toècafion d'une étrangère je me fuis 
répandue dans les focîétés, ou Pon a ptfvfeîr que J€^ 
figurois comme une autre, et juger qu'il falloît que 
j'aimafle beaucoup nion cher moi pour m'y tenir 
feule, tandis je favois y recevoir et Vépfréfenter aà 
befoin, voila mon philofophe qui détermine que 
j'ai pris le parti de vivre I: la provinciale, toujours 
hors de moi et nianiant les cartes. i 

Dé ce que je m'étonne de ce que l'enfant d'un 
homme fenfible et d'une femme douce, ait une roi- 
dcur qu'on ne peut vaincre que par une grande vi- 
gueur, de ce que je regrette d'être obligée à me 
rendre févêre pour le forcer de plier de bonne heure 
* fous le joug de la néceffité, voilà mon raifonneur 
qui juge que la contagion m'a gagnée, et que bien- 
tôt ma fille aura des colliers de fer et des échafles* 
Pauvre garçon ! fi vous ne faites pas mieux dans vos 
études, jevous plains de perdre autant de temps à 
travailler. En vérité, fi vous aviez été près de moi 
depuis trois mois, vous auriez appris peut-être plus 
4c vérités que vous n'en découvrirez de long-temps. 

5 D'abord 
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D'abord vous auriez connu tout le peupl^'diftînguc 
d'une petite ville; je vous aurois aidé Su juger du 
fDaractère^ des goycs> des talens ou des ,prét)entions 
^e chaque individu^ les rapports de chacun avec 
renfemble et des uns aux autres ; ^les planSj k$ de* 
voirs, les paiHons ; le jeu public et fecret dp ces 
dernières -, leur inftuence fur les grandes i^cmarchcs 
et les petites adions ; le réfultat de toutes ces chofes 
pour les -moeurs générales et celles des familles 
particuliçjcç^l etc, Vqus euffiez fait un cours de 
philofophie> de morale, et même de politique^ plus 
complet que ne pourra l'être de long temps la rér 
union de vos obièrvations découfues et encore éparr 
l'es. De là je vous aurois mené à la campagne en 
ibciété d'une Italienne remplie de feu, d'efprit^-de 
grâces et de talens^ fâchant unir ^ tout cela du juge- 
ment, quelques connoiffances, beaucoup d'ame et 
d'honnêteté. En fociété d'une Allemande douce 
par fa trempe, auftère dans fes mœurs et par une 
éducation républicaine, fimple dans fes -manières? 
joignant une grande bonté à une inftruélion peu 
commune. En fociété d'un homme froid, fpiritud 
lettré, doux et poli : vous connoiffez les autres per- 
fonnagts. Voilà le fondement de notre ménage de 
campagne durant ces vacances ; joignez à cela quel- 
ques perfonnes du voifinage, quelques originaux 
brochant fur le tout 5 d'ailleurs pleine liberté, table 
faine, excellente eau, vin pafTable, grandes prome- 
nade^ 
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nades, longues caufcries, ledures amufantcs,cct;.d: 
jugez fi votre cours de philofbphie ne feroit pas 
heurcufcnieut terminé. 

Maintenant fâchez qu*Eudora lit bien; c6m^ 
mcncc à ne plus connoitre d'autres jou-jous que 
Taîguille-, s'amufe à faire des figures de géométrie; 
ne fait pas ce que c'eft qu'entraves de toilette d'au- 
cun genre -, ne fe doute pas du prix qu'on peut 
mettre à des chiffons pour la parure ; fc croit belle 
^uand on lui dit qu'elle eft fage et qu'elle aune robe 
bien blanche, remarquable par fa propreté ; qu'elle 
trouve fa fuprême récompenfe dans un *bombon 
donné avec des careffes ; que fes caprices devien- 
nent plus rares et moins longs ; qu'elle marche dans 
l'ombre comme au grand jour, n'a peur de rien, et 
n'imagine pas qu'il vaille la peine de mentir fur 
quoique ce foit; ajoutez qu'elle a cinq ans et fîx 
femaines ; que je ne lui connois pas d'idées faufles 
fur aucun objet, important du moins ; et convenez 
que fi ùl roideur m'a fatiguée, fi fes fantaifies m'ont 
inquiétée, fi fon infouciance a rendu notre influence 
plus difficile, nous n'avon$ pas entièrement perdu 
nos foins^ 

Au bout du compte, j'ai trouvé, dans votre let- 
tre, que tous les raifonnemens dont vous éciez l'ob- 
jet <lire6t étoient fort juftes, que vous entendiez 
bien ce gui convenoit à votre plus grand bonheur 
préfent et futur ; qu'ainfi, vous étiez encore meil- 
leur philgfophe que les trois quarts et demi du 

genre- 
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gcnrc-faumaid. Avec cela, continuez à* être un bofi 
ami, et vous vaudrez toujours beaucoup pour vouft 
et pour les honnêtes-gens. Adieu ; midi approche 
on va m'appeler pour dîner -, je n'ai plus quo le 
tems de vous emhrafler pour tout le petit ménage^' 
y compris Eudora qui fc rappelé encore dé vous^ 
ou de votre nom* 

Au Clos, le 3 Oâobre» 

Vos ferventes prières m'ont rappelé du fcjour 
des ombres, et je puis converfer avec les vivâns. 
Je ne vous avois pas perdu de vue dans J'autre 
monde, mais je ne vous appercevois que dans le 
lointain, comme ces nuages fugaces qui paroifîènt 
à rhocizon et femblent fe confondre avec lui. Vos 
oraifons, vos efibrts pour vous faire diftinguer» 
m'ont ramené parmi vous autres gens du ficcle^ 
avec une nouvelle expérience. Lorfque je n'avois 
encore habité qu'une planète, je croyois qu'on pou- 
voit cultiver la fociété de fes habitans, fans nuire à 
des relations avec les hommes d'une autre : il n'en 
cfl: pas ainfi, je le vois bien ; et Profcrpine avort, 
raifon de partager Tannée alternativement entre 
Pluton et Cércs. Tant que je fuis demeurée au 
cabinet, collée fur un bureau, vous avez eu 
fou vent de mes nouvelles; vous et tous nos 
amis du dehors, vous avez jugé de ma vie, de 
mon cœur peut-être, par ma correfpondance ; 
et pendant que celle-ci étoit foutenue^v animée, 

les 
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ks gens de mon voifînage, de ma ville, me regar- 
Soient comme une hermite qui ne favoit caufer 
qu'avec les morts, et dedaignoit tout commerce 
avec fes femblables. J'ai dépofç la plume, fur- 
pendu les grands travaux; je fuis fortie de moa 
Muféum; je me fuis prêtée à la fociété, je Taî 
laîflee m'approcher; j'ai parlé, mangé, danfé, ri, 
comme une autre, avec ceuxqui m'environnoient: 
on a reconnu que je n'ctois ni otirfe, ni conftcl- 
lation, ni femme en us; mais un être tolérable et 
tolérant; et vous m'avez regardée comme morte. 
Bientôt je vais reprendre mes occupations, ren- 
trer dans ma folitude, et la thèfc changera encore 
une fois. 

Qu'avez-vous fait depuis ce temps? VoUs 
avez, fans doute, accru la fomme de vos çon- 
noiilances: mais avez vous augmenté- votre courage 
pour prendre les hommes tels, qu'ils font, le 
mo9de comme il va, et la fortune telle qu'elle fc 
préfente ? Pour moi, j'en fuis à ne plus faire cas 
de rien que de ce tjui peut concourir à cette fin. 
Vous me direz que cela n'eft pas bieh difficile 
quand on a fon pain cuit, avec un fécond qui 
Vous aide à faire de la philofophie et le refte ; 
mais il y a encore bien des alentours et des 
chofes qui ne font pas cela, et qui ont de 
l'influence fur notre bonheur; c'eft cette in- 
fluence que ma raifon change en bien, ou réduit 
jl zéro. 

Voyez 
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Voyez Gôrtime je fuis gentilkî gentillet té 
ti'elt pas peu dire; car vous faurez qu*à PTUe^ 
Franche en Beaujolois^ on entente par cette expref*- 
fion, appliquée à une femme, idc^ mascuUnee pour 
un homme, la pratiqué du bien^l'aihour du travail^ 
rintelligence, Tadiivité, etc ainfî, vous êtes uii 
homme gentil^ fi vous faites bien votre devoir 
de citoyen, de magiftrat • . . fi vous, ainfî du 
refte. (Notez que mon idem ci-deflus fe rap- 
porte à exprejjion^ et non pas à la femmé)!^ et ne 
riez pas plus que moi, lorfque j'entends dire 
gravement d'un père de famille ou d*un bon 
avocat, il eft gentil. On eft mignard au moins 
dans ce pays! et dans celui que vous habitez^ 
les importans, les gros dos, les mondors et les 
grand parleurs, font- ils toujours bien refpeôcs? 
Pour vous, que je vois d'ici, parler vite, aller 
comme Téclair, avec un air tantôt fenfible et 
tantôt étourdi, mais jamais impofant quand 
vous faites le grave, parce qu'alors vous 
grimacez lavatériquement^ et que l'aClivité va 
feule à votre figure; vous que nous aimons 
bien, et qui le méritez de même, ditesnous 
fi le préfent vous eft fupportable et l'ave- 
nir gracieux; car voilà ce qui conftitue le bon- 
heur de l'âge où fe diffipent les illufions des 
belles années, et où commencent les foucis de 
l'ambition, 

le 
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I 

Le i g Jauvîër. 

Vous aVez perdu votre encens^ mou dheri le 
ftiaître n'cft point encore de retour, et jç n'étois 
jpas en train de me rengorgef: mais je vous fais 
pour lui^ bon gré de Tintention. Pour mon 
compte, je Vous remercie de votre bonite petite 
lettre que j'ai reçue avec plaifir. 

Je n'imaginpis pas que vous fliffîez juif par 
aucun endroit: niais je ne vous trouve pas pi^l 
fripon dans votre manière d'excufer vot^rq défaut 
ée mémoire. 

On nous fait ici des contes fur Votre lyccCf 
dont le parlement,. Te mêle pour donner fur lés 
opgles à monfieur de la Harpe : en eft-il quelque 
chofe? ^. *". 

Je garde votre troîfième page pour mon très* 
cher qui eh appréciera Texcellence; quapît à 
moi, indigne, j'aime mieux toutes les folies de 
l'Ariofte, que toutes le^ vérités de vos. favans à 
lioms revêches dont la langue ne peut venir à 
bout. 

Demain fera l'uil de mes jours heureux; j^ 
reverrai mon ami après deux mois d'abfence, 
et mon cœur va * au-devant dejui comm« il y s^ 
iept ans. 

£udora vous le rend fans façon compae fans 
malice; mais à cent lieues plus près, elle ferçjt 
peut-être de petites mines. 
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LeiMd. 

Que devenez-vous donc, notre ancien et bon 
ami? On n'entend plus parler de vous, on ne re- 
çoit plus que quelques lignes bien courtes, pour 
envoi ou commiffion dont vous avez bien voulu 
vous charger, mais pas le plus petit mot d'amitié^ 
pas une feule de ces cauferies qui en font là plus 
franche expreffion, parce qu'elles fe font dans 
l'abandon du cœur et dans la confiance d'intéref- 
fer. £ft-ce que vous ne nous aimez plus ? Eft-- 
ce que vous avez trouvé de meilleurs amis, des 
perfonnes qui vous apprécient mieux, qui vous, 
chériflent davantage, qui défirent plus de 'culti- 
ver avec vous une liaifon douce et durable^ 
fondée fur une eftime réciproque et des goûts 
communs ? 

a I 

Je ne vous envierai pas le bonheur d'avoir 
rencontré des êtres avec qui vous ayez de 
l'analogie, et qui vous faflent goûter le charme 
^e I^ communication de vos fentimens et de vos 
penfces; maïs je me plaindrai de ce que vous 
ièmblez oublier ceux avec qui vous partagiez 
autrefois cetCe fatisfa6tion. Je vous ai moins 
écrit depuis quelque temps, je le fais, mais je 
vous ai dit pourquoi; vous auriez dû nous 
plaindre de ce que Tenchaînement des affaires^ 
ou des follicitudes diverfes, ne nous permet- » 
toient pas de fournir autant que de coutume dan^ 
le commerce de Tamitié^ et vous n'auriez pas dû 
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nous écrire d'autant moins de votre côté, au con- 
traire. 

C'eft en fe fuppléant réciproquement, fûivant 
les circonftances, qu'on alijnente toujours égale- 
ment la fainte amitié, dont la bonne foi, la fim- 
plicité) le dévouement et l'indulgence font les 
attributs néceffaires. Auffi, pour procéder 
fuivant mes principes, je vous pardonne, c^dont 
je pourrois me plaindre, et je vous donne les pre- 
miers inftans, non du loifir, mais de liberté, que 
je prends au milieu du train de vie plus paifible^ 
quoique très-occupé, auquel je reviens. 

Nous venons de paffer trois femaines à Lyon, 
où la n^ceflité de cultiver des relations, des con- 
noiflances et de fuffire aux cngagemens qu'elles 
font prendre, ne m'ont pas laifTée à moi. 

Inftruifcz-nous donc de ce qui en eft ; faites 
quelque promenade folitaire : c'eft-là, m'avez- 
vous dit, où vous retrouvez votre cœur et vos 
amis ; j'efpére que nous y ferons pour quelque 
chofe. La révolution des affaires n'en prodiuit- 
elle point dans votre partie ?. Pouvez-vôus 
afleoir quelque projet d'un plus rapide avance- 
ment? ou contfnuez vous de vous confoler 
du contraire dans lea douceurs de l'étude ? 
Elles font grandes affurement, pour une tcte 
philofophique. Je voyois dernièrement un 
homme .réduit à l'état d inftituteur qui s'eftime ' 
heureujc dans cette fituatiou; et fc confole, par 
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l'étude, de trente mille livres de rentes dont il t 

perdu et mangé le fonds. Il doit beaucoup â 
fon caraâère, il eft vrai; et il faut coqvenir 

qu'on fait fouvent honneur de ce qu'il opere^ à la 

philofophie. 

Le 26 Oâobit. 

Je me rappelé d*un certàîn billet de confeflion 
que vous m'avez expédié ; il contient une abfo- 
lution en bonne forme, et je me feris dîrpofée 
aujourd'hui à. répondre à la grâce : bon jour 
donc, la paix foit avec nous. Peut-être y auroi s- 
je répondu plutôt fi j'avois eu plus de loifir 5 
affaires d'un côté, foucis de l'autre, compagnie 
au milieu de tout cela, c*eft plus qu'oïl n'en faut 
pour remplir les jours et ôter l'envie ou la faculté 
de faire 4es cauferies d'amitié : d'ailleurs. . . • 

* 

mais n'y revenons pas. 

Lorfque j'ai eu quelques momens à moî, je 
les ai employés à la nédaétion dé mon petit 
voyage de Suiffe, à qui je fais, comme vous 
voyez, plus d'honneur qu'à celui d'Angleterre ^ 
je n'ai point encore fini, et je ne fais quand ce 
le fera. Cependant, malgré les pluies, les orages, 
la grêle et le froid qui nous affiégent dans nos 
vendanges, et les retardent d'autant, je fuis con- 
finée ici pour une bonne partie de l'hiver. 
Vous autres gens de la capitale, devriez être 
bien édifiés de voir une de vos compatriotes fe 
fixep au fein des bois, où l'hiver fait hgfler le» 

5 ioups> 



.^^ 



( »97 ) 

loups, et dont lés mohtagnesvoifines fe revêtent dé- 
jkS^ neiges. Mais fuivant vous, qu'importe la re- 
traite qu'on habité dès qu'on eft loin de Paris,; 
Lyon ou les bois d'Alix font tout un à vos yeux. 
Que me direz-voiis de bon ? ça, mandez^moi un 
peu comment vous gouvernez votre t€te ? pour 
le cœur, il eft bon diable au fond, et fans la pre- 
mière qui: l'égaré quelquefois, il iroitaflez droit 
fon chemin. Et les fciences et la folitude ? 
Avez-vous trouvé quelque moyen de concilier 
ces chofes, ou fi vous les courtifez tour-à-tour ?. 
Parmi tant de révolutions qui menacent tant de 
gens, votre état vous promet-il de lavancèment ? 
Caufez à votre tour, donnez-nous de vos nou» 
vellçs, et referrons l'antique amitié. 

Le 24 O^abrc* 

Paime que vous partagiez ma colère contre 
tes éternelles mangeailles et cette mauffaderie de 
logement ; fi j'étois la maitrefle, ou feulement 
avec mon pigeon, je ne donnerois à'manger de 
trois ans, et je me ferois de jolis appàrtemens en 
ville, et nn bijou au Clos : mais j'iai bi^n Vair do 
pc pas aller en paradis fi vîte, 

II fait ce qu'on appelé ici la hifei je me 
chauffe comme à NoqI; on voit à peine aux 
champs la petite véronique et l'anagallis; les 
haies n'ont que des violettes et des prime-vères 
cntr'ouvertes au milieu de leurs feuilles. J'ai 
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trouvé une efpèce d'infe&e qui reflemble zmx, 
petits crabes des cabinets^ et qui coure dans. 
les papiers, mais beaucoup plus gros, qui s^étoit 
logé dans une coquille d'efcargot, précifêment 
comme U Bernard-Vbermite dans celle qu'il a 
adoptée. J'avois le projet d'aller à Lyon le 
mois prochain ; les aflFaires de ménage in'en em- 
pêchent; je le regrette, parce que je fuisempreflce 
de perfeâionner ma connoifiance avec madame 
de Villiers; c'eft la feule femme que je voie me 
convenir dans ces parages; elle eft honnête» 
aimable, douce, modefte comme fa fortune, peu 
répandue et fort inftruite; toute entière à fon 
mari beaucoup plus âgé qu'elle, et avec qui elle 
partage les travaux du cabinet; je ne fais fi vous 
connoiflez ce favant en us^ excellent homme au 
fond, très-roide dans fes opinions et fon mode, 
affez verfé dans la chymie et diverfes parties des 
fciences, mais très particulièrement dans VinfeUO" 
logie ; il a un cabinet dans ce génie, fort intéref^ 
fant, et qui eft fon ouvrage et celui de fa fenmie^ 
C'eft à-peu-près la feule liaifon qui me tente à 
Lyon comme ici; cependant j'aurai à voir dans 
la première ville plufieyrs perfonnesintéreflantes 
à divers égards. Les* affaires -avant tout: par- 
tant, jç vous laifle, et retourne vite pour la demi- 
heure que vous venez de me prendre. 



£d 



^ N 



C «59 > 

6Avrili788# , 

En vérité, mon cher, peu s'en faut que je ne m*a^ 
dreffe à un-tiers pour demander de vos nouvelles : 
n y a fi long-temps que vous ne nous en avez dare^ 
né avec quelques détails» avec ce ton de confiance 
qui nourrit celle de iès amis, que je douterois 
prefque d'être bien venue à continuer fur le même 
pied. ^ 

N'aurîons-nous point une nouvelle connoiiTance 
à faire? Et vous» qui me mandiez autrefois que 
vous changiez chaque année, reflcmblez-vous en- 
core à vous d'il y a trois ans ? 11 eil bien befoin que 
TOUS me mettiez au fait, car, telle longue qu'on 
!uppofe la lunette, la mienne ne me fait pas voir à 
cent lieues ; je ne juge que par approximation*' 
Par exemple, je me raj^ele de vous ayoir connu 
une ame excellente, un cœur aimant ; et comme 
ces choies ne iè dénaturent pas aifément, je voua 
les crois toujours, et je vous aime eh conféquencct 
Mais il me femble auQl que vous *êtes, par fois^ 
dans i'exprcffion ou le ftylç, le contraire jdc douit^ 
Ou à peu-près ; puis, que vous n'endurez pas vo- 
lontiers qu'on vous le dife ; puis, je me fouviens de 
vous avoir rendu votre revanche quand CjÇ contraire 
m'impadentoit; et je me demande, où en cft-il 
maintenant ? La teinte s'eft*ellc renforcée ou adms* 
cie ? Je fuis pour la demicre partie ,de l'aitemadv^ 
lorfque je me rcpréfente les effets de l'étude^ de là 
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médlïiihhi èt& afFeélions heureufes ; je fuis pour 
Iji.^rçi7li^e, quand j'apprécie l'influence du moode, 
U^conapiflànce des focs^ le fencinient de rinjtiftice^i^ 
Urbaine du préjugé et de la. tyranpie, Ainfî, je 
^9tterai dans cette incertitude jufqu'à ce que yohs^ 
oi'en.-ayçz «cirée. Mais afin que vous n'ea .^ye% 
pas fur mon compte^ je vais vous donner ipaon ba« 
rométre calculç fur 1er lieux que j'hahiçe. A l4 
famfagne, je pardonne tout : lorfque vous me fau- 
rcz là, il vous fera pernfiis de vous montrer tout ce • 
que VQU9 vous trouverez être au moment où vou^ 
m'écrlrie^j original, fermoncur, bourru, s'il le faut î 
j'y fuis en fond d'indulgence, mon anaitiç fait y 
lj0lérer toutes les apparences et s^açcommoder de 
tous ksr'tons. A Lyon^ je me moque de çput i \^ 
ibciété JnV met en gaieté,, mon imagination s^y 
«vive^ et fi yousrVcnez l'exciter, il faut s'açtendi^ 
à &S, incartades ; elle ne nous laiiTeroit point échap^ 
pcr une plailanterie làns voys la renvoyer après 1^-? 
yoïr affilée^ A Fille- franche^ je pèfe touti; et j'y 
ifermône quelquefois à mon tour. Grave eÇ jDçcU* 
pée, les çhofes font fur moi une impreffioR pjrot)re^ 
et je la laiflfe voir fans déguifémenti jç m'y 
mêle dç faifpqnçr, en fentant aufli vivement qu^'^U 
leurs. ' 

Convenez maintenant que je vous fais de |rand< 
avantages dans potre partie ; vogs ^ye^s toytes mc| 
^pppces 9,vm que je connoiflç les vôtres, - oi 
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Dahs tout cela> j'cptrevoîà vos) differtatîôht 
qui nt font pas en ma faveur; dles vous pren- 
nent beaucoup de tems, gourmandent votre Tma- 
gination et ne foumHfent - pas Te plus petit mot 
pour râmitié. Je ne fàfs plus fi vous faites des 
argument çn iaroco où éh frifcons ; et moi qui ai 
oublié les cathcgônes d'Ariftote, qui ne con- 
lioît dinfeftè que la bête-à dieu, et ne fait plus 
de Liniïée qu'une vingtaine de phrafes pour le 
(c^ice àt ta cuifineou des lavemens, j'ai grand'- 
peur que notre vieille amitié ne trouve plus de 
rapports, Mais, pour la réveiller, je vous par- 
lerai de ma fille que vou^s armez parce qu'elle 
me fait enrage t. D*abdrd, elle mérite toujours 
vôtre attachement à ce titre, quoiqu'elle mô 
donne beaucoup plus d'efpérànce qu'il ifeh fera 
pas toujours aînfi; elle commence à craindre la 
honte dii blâme à-peu-près autant que le pain fec j 
çîle eft fenfiblè à T^ppirotiation d'avoir bien fait, 
péiït-etre plus qu'au plaifir de manger un mor- 
t'eâu de' fucfe; et elfe aimre encore mieux re- 
^Jevoir des careifts que dé jouer avec fa poupée; 
Voilà déjà bien dç là dégénéfatîon, direz-vous; 
irbyejt lé éhènffn que nous avons fait ! Elle aime 
beaucoup à écrire et à daft/er^ attendu que xç 
(ont des exercices qui ne fatiguent pas fa tête^ 
et elle réuflîra bien dans ces deiïx genres. La 
levure l'amufe quaiid elle ne fait mieux faire j 

ce ^ui vti^ pas trè{ii-fré<)ueiit et; elle ne fup- 
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pqrte que les biftoires qui ne demandent pas plus 
d'une demi-heure ppur en voir la fin; elle eft. 
encore à cent lieue^.de Rohinfon. Le clavecin 
la fait bâiller quelquefois;; il faut que la tête y 
trav;^il]e, et ce n'eft pa,sfqa fort ; cependant il 
y a des fons qui lui plaifçnt ; et quand elle a 
écorché des deux mains^un petit air des trois fer* 
miers, elle ne laîfle pas que d'être contente de fa 
pcrfonne et de répeter cinq à fix fois trois ou 
quatre notes qui lui font plaifijr. Elle aime une 
robe bien blanche, parce qu'elle en eft plus 
jolie, et que cela doit la faire poroître plus 
agréable ; elle ne fe doute point qu'il ^y ait des 
habits riches qui faffent croire plus co.nfidérable 
la perfonne qui les porte, et elle aime mieux un 
foulier de cuir bordé de rubans rofes, qu'une 
chaufTurc de foie en couleur fombre. Mais elle 
préféreroit encore courir et fauter dans la cam- 
pagne, à fe voir bien blanche et bien droite en 
ic;ompagnie* Elle a une forte tendance à dire et 
faire tout le contraire de ce qu'on lui dit, parce 
qu'elle trouve plaifant d'agir à fa mode, et cela fe 
pouiTe quelquefois très loin. Mais comme il 
arrive qu'on le lui rend toujours avec ufure^ 
elle commence à juger que ce n'eft pas le mieux^ 
et elle s'applaudit d'une obciflance comme nous 
ferions d'un effort fublin^e. Ses cheveux blonds 
prennent chaque jour upe teinte plus foncée de 
châtain ; elle eft un peu pâle quand elle n'eit 
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point fo^^ment en a£lion. £lle rougit quelque* 
fois d'embarras, et n'a rien de plus prefsé que 
de me confier une fottife quant elle l'a faite. Elle 
eft très-forte, et fon tempérament a de l'analogie 
avec celui de fon père; elle a fix ans, fix mois ^ 
et deux jours; elle révère fon- père, quoiqu'elle 
joue beaucoup avec lui, jufqu'â me demander 
comme la grande grâce, de lui cacher fes fot* 
tifea ; elle me craint moins, et me parte quelque-» 
fois légèrement; mais je fuis fa confidente en 
toutes choies; et elle eft fort embarrafsée de fa 
petite perfpnne lorfque nous fommes brouillées^ 
car elle ne fait plus à qui demander fes plaifirs 
et raconter .fes folies. Nous fommes à nous dé^ 
cider pour la faire inoculer ou non ; c'eft une 
véritable aflFaire. qui me préoccupe et m'affeûe* 
Je me déciderois aisément pour des itidiffefens, 
car. il y a beaucoup de probabilités en faveur; 
mais je me reprocherois toute ma vie d'avoir 
exposé mon enfant aux exceptions à ce bien, 
s'il arrivoit qu'il fût la viÊlime, et j'aimerois 
mieux que la nature l'eut tué que s'il venoit à 
l'être par moi. D'ailleurs je crauns les vices d'un 
fang étranger qui peuvent fe communiquer par 
l'inoculation, et je n'ai pas encore entendu de 
réponfe fatisfaifante à cette obje£iion. 

Trouvez-moi donc, fi vous le pouvez, de 

bonnes raifons pour mp déterminer» 

Adieu; 
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Adieu ; je vaii reprendre mon ttavàil : appre^ 
nez moi si j'ai bien fait dinterrotnpre le vôtrci 
Je vous (buhaite là paix dû coeUff et tout ce j(jui 
peut l'afiaifonner pour votre -entière fatisfaâion; 
et fi vous êtes toujours notre bon ami, comme 
je Tefpére) je vous (mbrafle de (Q^t mon 

(œur^ 

■ . f . 

Lundij 7 Avril. 

Vous jugerez aisément) mon âmi, que je 
H'avôîâ pas reçu votre petit mot- du 4, lorfque 
je vou^ ai écrit la ci-jointe. N'y prenez donc 
que ce qui eft bon dans tous les momens, et 
gliflez fur les demi-plaifanteries dont je cher-. 
chois à voys agacer pour vous faire romprç le 
iilence. 

J*ai été on ne peut plus fcnGblc â votre fîgnc d'a- 
mitié, et il m'a fait juger que je vous confcrvoîs 
plus d'attachement que je ne vous difois et que 
je ne le croyois. Dites-nous donc quels font vo^ 
fujcts de chagrin ; perfonne ne les partagera mieux 
que nous. J'ai bien pris mon parti aftuellement 
furies inquiétudes de la plate ; dès que la fantc 
de mon mari m'en donné?,^ je fens qu'en çoniparai- 
fon de cet objet, tout autre n'eft rien. 

Il eft mieux depuis qu'il eft à Lyon ; mais l'ef- 
•tomacs'affoibHt du- moment où il fe tient avec 
quclqu'aflîduité au cabinet. Ainfi, tous mes foins 
fc dirigent à rendre k travail cncyclopédiqve le plus 
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lortg poffible, à foret de modération et dlntcrvàUei^ 
<t à en partager tout ce que je puis* 

.....,;, . Villcf/anche,ii Avrils 

Nous avions rc^xi votre cauferie avec le plus 
grand plalfir et rattendriflement de ramitic ; je n'ai 
pcts^ea befoin d'être au Clos pour la goûter, vous, 
Tavez di^Véedans wn moment où vous n'aviez pas 
befoin de Tindulgence de vos amis, et où ils voiia 
reconncMflêht tel qu'ib aiment à vous trou ven 
Vous voyea 4e« malheureux, vous travaillez à les 
confoler, c'eflr un des moyens les plus efficaces de 
conferver et d'augmenter la bonté native, , 

j'ai aufH ce douloureux avantage; ma plus 
proche voifine a perdu un excellent mari qu'elle 
aimoit comme j'aime Te mien ; cette femme, com- 
mune par l'efprit, eft devenue fublime par la 
douleur, tant un fentiment vif et profond nous 
élevé au delTurs de nous mêmes 1 £He a beaucoup 
de conjnoiflances ; toutes cherchent à la diflraire ; 
il n'y a que moi, peut-être, qui ne la confole 
jamais, et qui pleure de bonne foi avec elle ; fes 
pleurs en font moins ameres et fa trille fie s'en 
adoucit. 

Notre aîné eft parti ce matin à cinq heures ; 

examinez-le lavatcriquement. Je crois que fon 

nez pointu vous întreffera et que fa bouche 

vous fera quelque peine ; du moins me semble-t- 

elle cxclufive de tout oe qui eft du reîTort du 
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goût et de la finefle. Quant ad fronti Je fai« 
bien qu'en dire, et je ne veux pas vous prévenir» 
Vous Tavez ce quejemandois à Lanthenas du 
triomphe que je lui ofFrois fur Tainefle; foyez 
de la partie, et que les éloges rdu jcadet et le foin 
de relever tout ce qui eft en fa Giveur farflî;pt 
connoître à un aîné qu'cm: peut jouir de beau- 
coup de confidération en dépit de la primogcnî- 
tare. 

Vous êtes bienheureux de pouvoir vous livrer 
à une fcience auffî aimable que rhiftorie nalu« 
relie; je n'imagine pas d*étude qui s'accorde 
mieux que celle là avec la paix de l'ame, et 
qui éloigne davantage les paffîons capables de 
la troubler. 

Adieu; recevez nos embraifemens. 

^ 21 Mai* 

Grand merci de vos nouvelles ; elles nous re- 
mettent un peu au monde dont nous étions 2 
cent lieues. Je fuis fort de votre avi5, et fur 
les principes, et fur la befogne, et fur le réfultat 
qu'on peut en fouhaiter. 

Noxu n'avons que des bulletins falfifiés; on 
met des cartons aux journaux; c'eft une pitié. 
Ma fanté n'eft pas encore merveilleufe ; je fuis 
menacée d'une autre médecine : une once de 
dureté de cœur et autant d'infouciance, pour-, 
roient faire grand bien à mon phyfîque;.mais 
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cette drogue, toute communç qu'elle foit, n^eft 
pas marchande, et l'ufage m'en rcpugneroit. 

Envoyez-moi donc votre journal, s'il n'cft 
pas latin ; quant aux poulardes, je ne pourrois 
les promettre en échange, mais bien du joli 
<}uartz fur des pierres jaunes dont notre clos 
abonde. ' Eft-ce que cela n'eft pas encore meil- 
leur pour un favant, fans être aufli digeftible ? 
Donnez nous de bonnes recettes contre les 
chenilles, et vous pourrez venir manger de nos 
pommes. De bonne foi, cft-ce que vous ne 
faurez jamais faire un pèlerinage dans ces can« 
tons ? nous vous promènerons dans nos bois et 
noô montagnes; vous verrez, de notre tcrrafle, 
la crête du Mont-Blanc que nos payfans appe- 
lent, je ne fais pourquoi, le Mont-du-chat, et 
nous irons vifiter de compagnie le Mont-Pila. 
Soulevez un peu vos chaînes, et accourez dans 
jios réduits; vous y trouverez sCvec nous la 
franche amitié et la douce bonhommie. Une 
femme de Lyon m'a trahie ; foh mari a fait pis 
encore, et ils ont imprimé la moitié de mon petit 
voyage de Suiffe; j'ai demandé, exigé un carton 
qui fupprimât nom et indices! il a été fait; 
mais il y a tant de fautes, et un abbé cenfeur 
m'a fi bien rognée, que j'en fuis toute bête et 
^oute étourdie. 
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' • AttCloi, 18 juiiii. 

Je vous fais pafler tiH tréfor de naturaliftëi 
mais une défolation de 00s potagers^ Vous trou- 
verez, dan^ la boëte ci-jointe, plufîèurs individus 
d'une efpèce d^infeâe qui attaque les artichauXè 
Ces vilains petits animaux noirs, de forme peut"» 
être approchante àt celle de$ chenilles,, portent 
au bout de leur queue une forte de manteau 
écailleux qu'ils fe mettent fur le dos en repliant 
leur queue^ ti ils bravent ainfi tous le dangers. 
Dès qu'une fois il fe mettent aux s^rtichaux, ils 
dévorçnt le parenchyme des feuilles; toute la 
jplante blanchit et fe defleche, cejQTe de tapporter^ 
et quelquefois tneurt abfolument. On ignorei 
dans ce pays, et le nom de Tinfeâe, et la manière 
de le détruire ; il ne fe montre pas fréquemment; 
et. Il j'en juge par cette année, la première où il 
ait paru depuis que je fuis dans ces cantons^ il ne 
paroît qu'après de grandes féchereffes* 

S'il vous eft inconnu, c'eft un préfent que je 
Vous fais et je vous demande, en revanche, une 
recette pour nous en défaire ; fi vous pouvez nous 
ta procurer, ce fera un fervice que vous rendrez à 
la province. Vous trouverez • deux individus 
que j'ai furpris dans une nouvelle métamorphofe ; 
ils font plus gros et reffemblent, fous cet habit, à 
des cloportes. 

Voui jugerez, par l'état où vous trouverez 
quelques brins de feuilles d'artichaux renfermés 

dans 
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dans laboctc, de celui où ce^ petites lyêtesnofîfej 
réduifent le meilleur de nos herbages. 

Je viens de rouvrir ma boct€, et je n*ai àêj% 
plus trouvé qu'une peau hlancbe-^erddire du foi 
disant cloporte ', la bête noire eneft fortie, et court • 
comme les autres avec ce manteau qui leur donn<!; 
Pair de petites boules, bêriffeesj 

4 Jaillet. 

Honneur à la fcience et fur-tout aux favans 
pour des expédiens fi. bien trouves ! Ne voilà-t-il 
JMLS mes artichaux bien prcfcrvés-? et n'ai je pas 
notablement augmenté la fomme de mes con- 
Tioiffances en apprenant à donner le nom de L^ve 
à ce que je défigçiois fort bien par celui de iete 
noire. 

Vou« ne me dites feulement pas à quoi reffem- . 
blen^ ces deux infeÉles parfaits êcbs^ en route^ > 
tandis que moi je vous avois prévenu que vous 
trouveriez dans la boëte deux individus en nou- 
vel habit. Mais j'en ai vu dans mon jardin, fous 
une troifième apparence, avec une belle cuîraffe 
verte, courant fort leftement, et ne me faifant 
plus mal au cœur avec leur vilenie, quoiqu'ils 
's'adreflent direftement aux artichaux mêmes, et 
ne tiennent plus compte des feuilles de la plante. 
Arrangez^ vous avec votre frère pour les deux 
- bouteilles d'huile, en attendant, j'apprendrai à 
votre fjpiencc qu'elles font uniquement pour 

P Tu fage 
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TuAige; des humains, et que c*eft le dernier, le 
plus pui fiant fpécifique contre les vers. On le 
donne, à la dofe de quelques gouttes, dans une 
cuillerée de fyrop quelconque. Par ce moyen, 
on a retiré des portes de la mort, des adultes fur 
lefquels Taftion de tout autre remède avoit été 
înfuffifant, et qui périflbient dans les convulfions. 
Eudora en a pris une fois dans une maladie grave, 
et a rendu peu après un très-gros ver, le premier 
qu'elle ^ût fait de fa vie, et dont la fortie a été 
Icpoque d'un mieux fenfible. 

Peut-être cette connoiflance fera-t-elle nou- 
velle pour quelques-uns de vos do&eurs, et leur 
fervira-t-elle plus que vos préfervatifs contre la 
caffiàa viridis ne me feront utiles ; voilà comme 
je veux me venger du défaut de votre favoir. 

J'attends votre févère critique ; mais fufpen- 
dez-Ia fur l'article Lavater^ attendu que j'ai du 
nouveau à fournir. 

Vous ne me dites plus rien de vos fa vans, ou 
prétendus-tels, intrigans et autres : que fait cette 
petite nation, tandis que la grande république 
eft en défordre, et que l'argent eft aufli rare dans 
les coffres que l'eau Ta été dans notre citerne en 
avril et mai ? 

Maintenant j'ai de quoi vous baptifer fi vous 
voulez venir nous voir, et je puis défier tout ce 
que vous avez de répréhenfible, avec un élément 
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fi pur,linfîte fi excellent et iine folitudefî profonde* 
Mon bon ami eft toujours à Lyon ; je ne fais pas 
bien encore quand il revienda. Ma fanté efl 
paflable quand je puis ne m'inquîéter, ni ne m*aC- 
fcd:er de rien ; mais mon eftomac n'eft plus de 
force à fupporter fans altération les mouvemens dé- 
mon cœur ou les agitations de mon cerveau ^ et 
quand ceux-ci s'exercent un peu trop, l'autre fe 
repofe tout uniment, et ne veut pas digérer. Il 
faut bien prendre patience avec ces anciens fervî- 
teurs qui s'avifent de gouverner. 

Adieu; j'ai du travail et je m'amulè à babiller. 
Il me semble que vous n'écrivez plus depuis que 
je fuis en retraite ; je n'ai reçu qu'une fois de vos 
nouvelles ici, où je fuis du 15 du mois dernier. 

Salut et bonne amitié. 

Premier OÔobre. 

Pends toi, friand Grillon ; nous feîfons des con- 
fitures, du réfinet et du vin cuit, des poires tapées et 
du bombon, et tu n'es pas ici pour les goûter ! 
Voila, monfieur l'élégant, mes occupations pré- 
lentes i du refte, on vendage à force, et bientôt ce 
ne fera plus que dans les armoires de la ménagère, 
ou dans les caves du maître, qu'on retrouvera du 
raifin et de fon jus délicieux. Celui de cette année 
fera très bon ; mais nous en avons peu, à caufe de la 
petite vifite que la grâe nous a feite 5 honneur dont 
on conferve toujours un cher et long fouvenir. 

. P 2 V Pourquoi 
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Pourquoi donc ne nous €criTez<»TOus ^Us? rm% 
mil n'avez pas de vendages à faire ? £fl^ce qu*il y 
a au monde d'autres occupations que celle-là ?. 

Mais vous politîqucz à perte de vue, et Vous, 
vous épuiièz en dtifertations lur te bien à faire, qui ne 
s'exé cutera jamais. Que devient monfieur Necker ? 
On dit qu'il a un terrible parti contre lui. Et 1# 
grand diable d'archevêque ? On le difoitparti pour 
Rome ; maintenant on débite qu'il eft gardé à vue^ 

Dieu faflc paix aux bons et ancantiflè les me- 
chans ! Reffouvencz vous encore un peu de vos 
amis du bout du monde, qui ne vous oublient pasj 
et qui vous embraflënt fans façon, excepté Eudora 
qui pourroit déjà s'en défendre. 

Que font les fciences au milieu de nos convul- 
lions politiques et dans l'agonie de nos finances; et 
les favans, et les babillards ? et les colleftions, et 
les cours d'inftruftion ? Et laBlàncherie et fon en- 
treprife, et les mufées et les mufards^ etc. 

On dit ici que la réponfe de Necker eft toute 
prête : mais que pour- h publier il faudroit qu'il 
quittât le royaume? Qu'en dit-on dans votre 
monde ? Nous autres qui, malgré fon caraSère^ 
te croyons paffeblement charloitafiy nous doutons 
fort de l'exiftence de. cette, répohfe, et de fa bonté 
(î elle eft vraie; 

Gïrrtf-awtoutletonde ce que vous dites qu'il eit, 
et' je ferai bien aife de- le faFoir plus en détail, 

Ditesà-notnefrère^ccque je n'ai pu lui écrire^ 
qw rintendanteft venoiici faire faire l'cnregiftre. 

ment. 



ment, après kquel notre bailliage, fort aife de 
cette petite violence, a pourtant voulu ne paspa- 
roître fe prefler d'agir en conféquence. Eft ar- 
rivée une lettre l'intendant a fon fubdélégS 
pour favoir fi le fiege ctoit entré en fonftion, an-^ 
nonçant que, s'il y avoit des difficultési il faudroît, 
en inftruire la cour, etc. La cloche du palais fonnc^ 
et nos magiflrats s'aflèmblent probablement comme 
préJidiaL 

Le grand b^lage de Lyon a tenu vendredi fa 
première féance, fur menace de transférer le grand 
baiUage à Mâcon^ s'il y avoit des difficultés* 

Mais Mâcon refufe de reffortir de Lyon. 

Néanmoins, et en total, tous les petits tribunaux 
font contens de la révolution. 

Il n'y a que notis autres plébéiens à qur l'on mettra 
la main dans la poche, fans qu'il y ai( perfonne 
pour dire gare, qui ne trouvions pas bonne cette 
hiftoirc d'cnregiftrement, et cette formation d'une 
cour plénière vendue au roi. 
' Puis, les attributions des fièges inférieurs nous 
femblent trop fortes. Dans les petits endroits où 
le comérage et les préventions ont tant d'influence;^ 
la fortune de prefque tous les particuliers fe trouve 
à la difcrétion dcji juges très faciles à s'abufer et fe 
tromper. 

Attendons et voyons j béniflbns l'Amérique, et 
pleurons fur les rives du fleuve de Babylone. 

Adieu i nous vous aimons toujours. 

V z Le 
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Le 4 Décembc0« 

Or çà, monficur le dofteur, veuillez, je vous 
prie, me faire favoir JubitOy car tel eft le mode qui 
convient aux dames, fi le fameux ^urneps^ qu*on 
vante à Paris aujourd'hui et que Ton cultive dans 
{es environs, eft du genre Rapbanus où Braffica. 
Puis, par extenfion, vous me manderez dans quel 
^enre vous comprenez la petrte tàve que vous autres 
Parifiens mangez à déjeûner ; puis, fi vous coh-- 
noiflez la rave longe et ronde qui croî t en Flandres 
et dans nos provinces, et comment vous la dénom- 
mez. Que votre décifion foit exafte et précife fur 
tous ces points 3 elle terminera de favantes dîfcuf- 
fions dans lefquellcs vous devei trouver très-glo- 
rieux d'être pris pour arbitre. Mais que cette dé- 
tifion foit accompagnée des phrafes de Linnée ; car 
nous avons ici beaucoup d'objets et peu de livres. 
Si je fiiîs fatisfâite de votre fcience, et que pour- 
tant vous ne connoiffiez pas nos ravesy le plus fain 
le plus doux et le plus léger des alimens pour 
l'homme et les animaux, je vous enverrai par Ja 
tête une de ces ravesy de cinq à fix livres pefant, 
longue ou ronde^ à votre choix. 

Adieu ; n'oubliez pas tout-à-fait vos amis de 
l'autre fiècle, qui vous embraflent tout bonnement, 

[Au Clos Laplatiere/le 8 Odobre 

Vous ne nous dites plus rien, mon cher, et cepen-» 
dant les parlemens se montrent et agissent d'une 
manière bien étonnante, Faudroit-il donc que les 

amisj 
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amis de Tordre et de la liberté qui défiroîent Jeur 
rétablifTement fuffént réduits à le regretter ? Quelle 
fenfation leur arrêté a-t-il produit dans la capitale «* 
Ce rappel des états de 1614, ces prétentions, ee ton 
et ce langage font bien fingulîers. 

Nous en fommes done à favoir feulement sll 
faudra végéter triftement fous la verge d*un feul 
defpote, ou gémir fous le joug de fer de plufieurs 
defpotes réunis. L'alternative eft terrible et ne 
laifîè pas de choix, car on n'en fauroit faire entre 
deux mauvais partis. Si l'aviliffenient de jia nation 
eft moins général dans une ariftocratie, que fous le 
defpotifmc d'un monarque fans frein, la, conduite du 
peuple y eft quelquefois plus dure, et elle le feroit 
parmi nous, où les privilégiés font tout, et où la 
plus nombreufe clalTe eft prefq^ue comptée comme 

zéro, " 

« 

On dit que la haute finance eft liguée contre 
monfieur Necker ; que fait ce miniftre ^ En eft-il 
encore à js'affermir -en place ? 

Le 26 Juillet. 

Non, vous n'êtes pas libre ; Tperfonne ne l'eft 
encore. La confiance publique eft trahie ; les let- 
tres font interceptées. Vous vous plaignez de mon 
filence, j^ vous écris tous les couriers. Il eft vrai 
que je njé vous entretiens plus guère de'nos affaires 
perfoilnelles : quel eft le traître qui en a d'autres 
aujourd'hui que celles de la nation ? Il eft vrai que 
je vous ai écrit des chofcs plus vîgoureufcs que 

vous 
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vous n'en avez faites ; et cependant, fi tous ny 
prenez garde> vous n'aurez ûài qu'une levée de 
boucliers. Je n'ai pas reçu non plus k lettre de 
vous que notre ami Lanthenas m'annonce. Vous 
ne me dites point de nouvelles, et elles doivent 
'fourmiller. Vous vous occupez, d'une municipa* 
lité, et vous laiflëz échappei: des têtes qui vont con- 
jurer de nouvelles horreurs. 

Vous n'êtes que des enfàns ; votre entboufiafmc 
cft un feu de paille ; et fi l'aflèmblée nationale ne 
feit pas en régie le procès de deux têtes illuftres, 
ou que de généreux Décius ne les abattent, vous 
êtes tous f...« ^ 

Si cette lettre ne vous parvient pas, que les 
lâches qui la liront rougiflènt en apprenant que c'eft 
d'une femme, et tremblent en fongeant qu'elle peut 
faire cent enthoufîaftcs qui en feront des millions 
d'autres. 

N 

Le 15 Août, 

Ce n'eft pas feulement au citoyen que je m'a- 
drefle aujourd'hui, mais encore au naturalifte. Nous 
n'abandonnons pas la politique ; elle efc trop in- 
téreflante dans ce moment, et nous ne mériterions 
pas d'avoir une patrie fî nous devenions indifFérens 
à la chofe publique. Mais les journées font longues, 
les gens dont l'imagination eft vive et le cœur ar- 
dent, ont bientôt déduit leurs raifons 5 lettres et 
converfations ne prennent qu'une partie du temps 
quand on n'a pas la main à l'œuvre, et il faut 

plug 
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pltis d-UHC pâture. La peHetcric va donc revenir fur 
les rangs ; «lie eft intérrcffantc par fcs rapports im- 
médiats avec une partie de fhiftoire naturelle, et 
enfin }l n'eft poi^t d'ouvrage ou Ton ne puiflè, de 
quelque façon, répandre et faire valoir les droits de 
la juftice, les bons principes d^adftiîniftratîon. 

Nous étudions avec intérêt le mammalia d*Erx^ 
lebeny et je crois que nous pourrons le citer avec 
confiance ; cependant nous avons remarqué qu'il 
ne cite lui même des difFérens ouvrages de Linnée, 
BufFon, Bomare même et mille autres, que des' 
éditions qui ont plus de vingt ans de date. 

Depuis vingt ans Thiftoire naturelle a été bien 
généralement cultivée; elle a feit beaucoup de pro- 
grès, et Ton rifquercât, peut- être, de fe trouver en 
arrière fur plufieurs aitiefcs, £\ Ton faifoît fon prin- 
cipal appui d'une autorité de ving^ ans. 

Nous voudrions donc (avoir s'il cxiiîeroît dans 
quelqu'endroit de l'Europe, un naturalifte habile 
qui eût publié quelque chofe depuis cette époque ; 
fi l'on connoîtroit quelqu'ouvrage, poftèrieur à cette 
époque, qui méritât d'être confulté, et auquel on 
pût ajouter foi. Faites-nous part de ce que vous &- 
vez à cet égard, et tachez de nous procurer d'ail- 
leurs des renfeignemcns propres à nous éclairer. 
Erx{eben n'a-t-il rien publié autre que fon mamma^ 
liay et fur-tout depuis cet ouvrage ? Eit tie coia^ 
noît on aucun favant d'AUeoaagne ou d'Angleterre^ 
qui ait travaillé depuis lui avec un égal iiiccès ? 

£n attendant que vous puiifiez nous répoodtie 
la deflus d'une manière lâtisfaifante, veuillez nous 

expliquer 
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expliquer un de fes pafikges ; nous en £Oii|iprenoas 
les expreffions, mais ncKis n'entendons pas^ la fîg- 
nification des chiffres et il devient nul pour nous« 

Ceft à la page XLIL . 

Naturales hic fubelTe ordines generum 1*;^ ^i i; 

i2-20i a^i-24; î^5-3^i. 3^-40;: 4?-46> 47-5^* 
apparet ; neque maie cpnjungi çrcdidçrini.,7 et 8; ; 
1 1 et 12 5 20 et 21 ; 24 et i^ \, 3 1 et 32 ^ .40 et 
41 ; 46 et 47. 

Fiat lux. Ceft votre affaire. 

Nous vous embraffons de bon cœur. 

25 Aaut. 

Vous méritez bien un petit mot de bonne amitié 
pour votre dernière lettre qui nous a fait le plus 
grand plaifir. Je fens à merveilles combien vous 
devez être, occupé 5 mais auflî je ne me plains pas 
de votre filence momentané comme d'un tort que 
vous ayez^ mais comme d'une privation que j Ré- 
prouve. Courage donc, affemblez vous toujours 5 
à force de fe réunir pour l'intérêt commun, la bien- 
veillance s'étend, les idées fe propagent et l'elprit 
public s'affied. 

Nos fottes villes de provinces font à cent lieues 
de vous de toute mahière : la vanité y eft fi grande 
que chaque individu s'en trouve rapetifle de moi- 
tié ; chacun ne veut confidérer que foi, et tous ne 
voient ainfi que des imbécilles. Je crois que le bon 
Anglais à raiîfon, et qu'il nous faut un peu de guerre 
civile pour valoir quelque chofc. Toutes ces pe- 
tites 
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tîtes querelles et infurrectiQns du peuple me. fem- 
blent inévitables i Je n'imagine pas qu'il foit jamais 
poflîble de fortir du fein de la corruption pour 
s'plever à la liberté fans des convulfions un peu 
vives. Ce font les crifes (àlutaires d'une maladie 
grave, et il faut une terrible fievrç politique pour 
épurer nos mauvaifcs humeurs. Allez donc votre 
train; que nos droits fe déclarent, qu'ils foient 
fournis à notre aveu, et que la conftitutlon vienne 
enfuite. 

On fe chamaillera, je m'y attends 3 qu'y faire? 
s'armer de courage. Je.camperois bien là la fci- 
ence et le refte pour île faire et rêver que politique - 
peut il y avoir, en ce moment, comparaifon d'in- 
térêt ? Mais il faut fe tenir à fa place et n'être pas 
rebelle aux influences de fes entours. 

Adieu ; falut et amitié, en unité de cœur de 
citoyens et de frères. 

Le 4 Septembre. 

Votre bonne lettre nous donne de bien mauvaifcs 
nouvelles ; nos avons rugU en les apprenant et en 
Jifant les papiers publics : on va nous plâtrer une 
mauvaife conftitution comme on a gâche notre dé- 
claration incomplette et fautivcc Ne verrai-je donc 
point une adreffe de réclamation pour la révifion 
du tout ? tous les jours on en voit d'^dhéfion . et 
autres de ce genre qui annoncent notre enfance et 
marquent nos flétrifTures : c'eft à vous, Parifiens, à 
donner en tout l'exemple 5 qu'une adreflè fage et 
vigourcufc montre à l'affemblce que vous connoif- 

fez 
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ic2 vos droits, que vous voulez les cofifervtr, qeè 
vous êtes prêts à les défendre, et que vous exigeas 
qu'elle les avoue ! Sans cette démarche d*éclat^ 
tout eft pis que jamais. Ce n'eft pas le Palais Royal 
qui la doit faire, ce font vos diftrifts réunis ; cepen- 
dant, s'ils ne s'y portent pas, qu'elle fe faflè tou- 
jours, par qui que ce foit, pourvu que ce foît eft 
nombre capable d'en împofer, et d'entraîner par 
fon exemple. 

Je prêche tout ce que je puis. Un chirurgien 
et un curé de village fe font abonnés pour le journal 
de Brifiot, que nous leur avons fait goûter ; mai« 
nos petites cités font trop corrompues, €t nos cam- 
pagnards font trop ignorans. Villefiranehe regorge 
A' arift ocrâtes, gens fortis de la pouflière qu'ils 
s'imaginent fecbuer en affectant les préjugés d'un 
autre ordre. 

Jugez de mes beaux j ours en 'vous repréfentant 
mon beau-frere plus prêtre, plus defpote, plus fana- 
tique et plus entêté qu'aucun des prêtres que vous 
ayez entendu; auflî nous voyons-nous peu, nous 
tracafle-t-il beaucoup, et fuis-je bien perfuadée 
qu'en haine de nos principes il nous fera, peut-être, 
le plus de mal qu'il pourra. 

Je ne faisfi vous êtes amoureux; mat^ je fais 
bien que, dans les circonftances où nous fommes, fi 
un honnête homme peut fuivre le flambeau de l'a- 
mour, ce n'eft qu'après l'avoir allumé au feu facré 
de celui de la patrie. Votre rencontre étoit aflfez 
intcrcfTante pour mériter d'en faire mention; je 
vous fais bon gré de nous en avoir fait part ; je ne 

vous 
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YQtis pardonne guère d'ignorer le nom d'un être fi 
eftimable. 

J'apprends, dans l'inftant, la démarche du roi 
de fes frères et de la reine auprès de raffemblée. 
41s ont eu diablement peur î voilà tout ce que 
prouve cette démarche ; mais pour qu'on pût croire 
à la fincérité de la prpmeffe de s'en rapporter à ce 
que feroit l'aflèmblée, il faudroit n'avoir pas l'ex- 
périence, de tout ce qui a précédé. Il faudroit que 
le roi eût commencé par . renvoyer toutes les 
troupes étrangères. 

Nous fommes plus près que jamais du plus aC 
freux efçlavage, fi l'on fe laiiOfe aveugler par une 
fauffe confiance. 

Les Français font aisés à gagner par les belles ap- 
parences de leurs maîtres, et je fuis perfuadée que 
la moitié de l'aflèmblée a été aflez bête pour s'at- 
tendrir à la vue d'Antoinette, lui recommandant 
fon fils. Morbleu ! — c'eft bien d^un enfant dont il ' 
s'agit ! C'eft du fàlut de vingt millions d'hommes* 
Tout eft perdu fi l'on n'y prend garde. 

N'a-t-on pas à craindre de geler, même dans le 
fouvenir de lès amis, par un temps fi rigoureux ? 
Recevez donc ce billet comme un petit fagot pour 
l'entretien du feu facrc, et veillez fidellement pour 
qu'il ne s'éteigne pas. 

Quant à nous, bons campagnards, qui n*iavon$ ' 
que la douce et chère amitié pour nous diftraire des 
rigoureux frimats dont la nature jefl: afiîigce autour 
de nous, il n'y a pas à craindre que nous négligions 
Ibn culte. Joignez vous d'intention à nos faintes. 

prières. 
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prières, et honorons enfemble cette aimable dîvînîté 
au renouvellement d'une année qui recule la date 
de notre liaifon. Eft-ce que vous ne caillerez plus 
avec nous, comme vous fîtes quelquefois nagucres? 
Et le latin de Linnte ne laiflè-t-il plus d'intervalle 
aux communications de la bon-hommic et de Ta- 
mitié? Adieu, fi cet oremus vous fait répondre 
ametîj nous pourrons recommencer ; en attendant, 
recevez les embraflemens du petit ménage. 

Eudora eft grande, avec de beaux cheveux blonds 
qui tombent en boucles naturelles fur fes épaules 
des cils biens bruns entourent fes yeux grisy et fon 
petit nez, un peu relevé, fent déjà l'agacerie. 

Au Clos, le 17 Mai ij-QO 

Trêve, pour un moment, à la politique i retour- 
nons à l'hiftoire naturelle, la campagne rappelé à 
fon étude. Mais nos idées fur elle ont été telle- 
ment brouillées, que nous avons peine à nous re- 
trouver, même avec Erxleben. 

Par exemple, je crois avoir bien conçu les divi- 
fîons de Linnée, dont les claffes font les premières ; 
chez qui les ordres font des fubdivîfions des clafles * 
les genres des fubdivifions des ordres ; les efpeces 
des fubdivifions des genres ; et les variités des 
fubdivifions des efpéces. Il me paroît qu'Erxleben 
range fes divifions de la même manière ; cepen- 
dant, quand je veux en trouver des exemples, il 
me femble appercevoir des contradiftions. Son 
Mammalie n'eft qu'une claff'e dans laquelle il a fait 

51 ordres^ 
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51 ordres., Le premier de ces ordres, bomo,ti*^ 
que des variétés ; mais dans le quàtricûtc ordre 
C'ercopithecuSi je regarde comme des genres Ybama-' 
dry as y le veter^ le fenexy le veiiilusy le ftienusy le 
faunus^ &€. d'où vient donc eft-il dit après la fy- 
Jionimie du faunnsy barbatusy cauda apice fit>cct)fa 
Species obfcura adeoque duhia ? 

m 

Ce mot e/phe vient déranger toutes mes idées, 
et je n'entends plus rien à la ijtiarclie de l'auteur. 

Je voudrois trouver dans fon^Mammalia un ex- 
emple qui juftifiât l'énoncé des fubdivifions; je 
voudrois, dans l'un des 51 ordres, trouver un ^^«r^ 
qui eût des efpeces et des varîétêsy ou apprendre 
pourquoi la dénomination species fc trouve ap- 
pliquée à une divifion que j'avois lieu de regarder 
comme un genre. 

Donnez moi le fil de ce labyrinthe, où j'y fuis 
perdue, à ne plus favoir comment en fortir.^ 

ïï fait un temps délicieux; la campagne eft 
changéee à ne pas 1^ reconnoître depuis fix jours 
feulement; les vignes et les noyers étoient noirs 
comme dans l'hiver; un coup de baguette magique 
ne change pas plus vîte Talpeft des chofes, que ne 
l'a fait la chaleur de quelques belles journées ; tout 
verdit et fe feuille ; on trouve un doux ombrage, 
là ou il n'exiftoit que l'œil trifte et mort de l'cn- 
gourdiflement et de l'inaftion. 

J'oublierois bien ici les affaires publiques et les 
difputes des hommes; contente de ranger le ma- 
noir, de voir couver mes poules et de foigner nos 
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lapins, je ne fongerois plus aux révoludans des em- 
pires. Mais, dés que je £iis: ca VtUe» la àdfère du 
peuple, rinfolence des riches, réveillent ma haine 
de rinjuftice et de Toppreffion 5 je n'ai plus de vœux 
et d'ame que pour le triomphe des grandes vérités^ 
et le fgccés de notre régénération. 

Nos campagnes font très-mécontentes du dé- 
cret fur les droits féodaux; 00 trouve le taux du 
rachat des rentes et lots infiniment onéreux ; on ne 
rachètera ni ne paiera : il faudra une réforme, ou il 
y aura encore des châteaux brûiés. Le mal ne fë- 
r€dt peut-être pas fi grand> s'il n'étoit à eiuindre 
que les ennemis de la révolution profîtaiîcnt def ces 
mécoimentemens pour diminuer la confiance des 
peuples dans taf&mhlée nationale, et exciter 
quelques défordres qu'ils ambitionnent comme un 
triomphe, et co^me un moyen de revenir fur 
l'eau* 

On fert à Lyon fes préparatifs du camp; envoyez 
nous donc de braves gçns qui fafTent trembler 
l'ariftôcratie dans fa tannière. On avoit mis en 
queflion fi l'on pcrmettroit aux femmes l'approche 
du campi apparemment que ceux qui avoient élevé 
ce doute préméditoicnt quelque trahifbns mais 
ridée étoit trop choquante, elle n'a pas pris. 

Adieu^i caufèz une fois avec nous : 

Lundi, 27 Septembre, au Clos. 

Nous n'isEVons reçu- que par le courier de fâmedi 
votre lettre du 20, parce qu'elle efl arrivée à Lyon 

après 



C 22^ ) 

après notre départ de cette ville. Nous jeunîoni 
de vos nouvelles depuis aflèz long-temps, et nous 
les avons accueillies avec émpreflTementj mais vos 
obfervations fur la chofè publique nous affligent 
d'autant plus qu'elles s'accordent parfaitement avec 
tout et que nous apprenons d'ailleurs» Ce n^eft 
pas cependant par les papiers publics que vous pen- 
fez devoir nous înftruire ; aucun ne donne l'idée du 
mauvais état des affaires, et cela même y met le 
comble. .C'eft le moment où les écrivains patriotes 
devroient dénoncer nommément les membres cor- 
rompus qui, par leur hyppcrifie, Icurs' manœuvres, 
trahiflènt le vœu, compromettent les intérêts de 
leurs commettans j ils devroient publier hautement 
ce que vous nous dites du général: que fait-on de 
la liberté de la prelîê, fi l'on n'emploie les re- 
mèdes qu'elle offre contre les maux qui mm% mena- 
cent ? Brijfot paroît dormir 5 Louftallot eft mort, 
et nous avons pleure là perte avec amertume ; DçA 
mouïîns auroît fujet de reprendre fa'charge de pro- 
cureur-général de la lanterne. Mais où efl donc 
l'énergie du peuple? Necker eft parti fans éclairer 
l'abyme des finances, et l'on ne fe hâte pas de 
parcourir le .dédale qu'il vient d'abandonner? 
Pourquoi ne réclamez-vous pas contre la lâcheté 
de ce comité vendu qui ofe défendre les dettes 
d'Artois. . . L'orage gronde, les fripons fe décèlent, 
le mauvais parti triomphe, et l'on oublie que 1'/»- 
JurreStion eft le plus facré des devoirs, lorfque le 
falut de la patrie eft en danger ! O Parifiens ? que 

Q^ vous 



VOUS reflemblez encore à ce peuple volage qui 
n'eut que de V efferve/cenCej qu'on appdoit iauâèment 
\ enthouftajme ! Lyon eft affcrvî ; les Allemands ec 
les Suides y régnent par leurs baïonnettes au fèrvice 
d'une municipalité traîtreflë, qui s^'entend avec les 
miniftres et les mauyais ckoyens. Bientôt*il n'y 
aura plus qu'à pleurer fur la liberté fî l'on ne meurt 
point pour elle. On n'ofe i^us parler, dites-vous» 
foit.; c'eft tonner qu'il faut feire. Réunifiez-vouSj 
avec ce qui peut exifter d'honnêtes gens, pl^gnez-* 
vous, r^onnez, criez, tirez le peuple de fa léthargie» 
découvrez les dangers qui vont l'accabler, et rendez 
le courage à cç petit nombre de fages députés, qui 
reprenérçient bientôt l'afcendant fi la voix publique 
s'élevoît pour les foutenir. 

Je ne faurois vous entretenir de notre -vie et de 
nos courfes champêtres ; la république n'eft point 
heureufe ni aflurée, notre félicité en eft troublée ; 
nos amis apoftolifent avec un ^éle qui fcroît fuivî 
de fuccés s'ils pouvoient l'exercer dans le même 
lieu durant quelque temps. 

. ao Décembre. 

Faîtes donc décréter le mode de refponfàbîUtc 
des miniftres ; faites donc brider votre'pouvoîr ex- 
écutif; faites donc organifer les garîdes nationales ; 
cent mille Autrichiens s'afTemblent fur vos frontiè- 
res; les Belges font vaincus; notre argent s'en 
va, fans qu'on regarde comment ; on paie les 
princes et les fugitifs qui font, avec pos deniersr, 
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febriiqucr des arméî pour nous fubjugucr.— ^— Tu€ 
dieu ! tous Parifietis que vous êtes, vous n*y voyez 
pas plus loin que votre nez, ou vous manquez dé 
vigueur pour faire marcher votre aflëmblée ! Ce 
ne font pas nos repréfentans qui ont fait la révolu- 
tion ; à part une quinzaine, le refte e'ft au deflbus 
d'elle; c' t^V opinion puhlique y c'eft \^ peuple qui 
va toujoui^é bien quand cette opinion le dirige avec 
jufteflè j c'eft à Paris qu'eft le fîége de cette opini- 
on : Achevez donc xotre ouvrage, ou attendez- 
vous de Parrofer de votre fang. 

Adieu j citoyenne et amie, à 1^ vie et à la mort. 

29 Janvier 1791. 

• Je pleure le làng verfé ; on ne fauroit être trop 
avare de celui des humains ! Mais je fuis bien aifè 
qu'il y ait des danger^. Je ne vois que cela pour 
vous fouetter et vous faire aller. La fermentation 
règne dans toute la France ; fès degrés font com- 
bines avec les mefures extérieures i la force pub- 
lique n'eft point organifée ; et Paris n'a point en- 
core affez influencé l'afiTemblée pour l'obliger de 
faire tout ce qu'elle doit ! 

J'attends de vos fèélions des arrêtés vigoureux ; 
s'ils trompent mon jttente, je croîraiqu'il me faut 
gémir fur les ruines de Carthage,. et touf en con- 
tinuant de prêcher pour la libertéjje défefpcrerai 
de la voir affermie dans mon pays malheureux. 
Laifîèz-moi de côté l'hiftoire naturelle et toutes les, 
fciences, autres que celle de devenir homme et de 
' propager l'efprit public. 
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J'ai oui dire à Lanthenas qxie des députes alloiént 
iétudier au jardin des plantes; bon dieu! et vov$ 
ne leur avez pas fait hontç ! Et ces honnêtes ci- 
toyens, qui voient avec douleur la corruption lei 
environner, ne s'élèvent pas ^vec énergie contre fcs 
progrès ? n'en relèvent pas toutes les traces ? 
n'appelé nt pas l'opinion publique pour Toppolcr 
à ce torrent ? Oùxîonc eft le courage, où donc çft 
le devoir ? 

Ofez les, y rappeler: Si j'appercevois la plus 
petite intrigue dirigée contre le bien de la patrie, 
je me dépêcherois de la dcnouncçr à l'univers. 

Le fage ferme les yeux fur les torts ou les foi- 
bleflès de l'homme privé 5 mais le citoyen ne doit 
pas faire grâce, même à fon père, quand il s'agit du 
falut public. 

On voit bien que ces hommes tranquilles 
n'avoint pas admiré Brutus avant que la révolution 
Teût mis à I4 mode. 

Ranimez-vous, et que nous puiflions apprendre 
à-lafois, et vos efforts et vos fuccès. 

§ 

Lyon, 7 Février. 

On dit que vous faites \t rodomont, que vous 
écrivez de belles chofes pour nous vanter les Pa-r 
rificns avec vous, mais que les effets ne fuivent pas. 
11 eft vrai que les armemens que vous faites de* 
çréter font bien ridicules, tandis que nos gardes 
pationales demeurent par tout fans organifation', 
sans excicice et fans ^armes. Il fait bean compter 
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vingt cinq millions d'hommes, parmi Içfquels il n*y 
en a pas trois cents mille en état de défenfe ! et ce- 
pendant les frontières ennemies fe hériflènt, les .. 
grands delpotes et les petits fouverains, les fogitife^ 
et les mécontens de rintérieur fe liguent pour nous 
préparer des fcènes fanglantes. I^ifez Tadrefle 
imprimée que vous trouverez ci-jointe, et apprenez 
que nous n'ayons pas le temps de nous vanter, mais 
qu'on peut voir nos œuvres. 

Vous avez beau dire, tant que je verrai .vos co- 
mités tyranniques et ignares ou corrumpus,- pro- 
, pofer de minces décrets, s'amufer à autre chofe'quc ' - 
la conftifution, ou ne drefler que des épouvanta,ils 
de moineaux, j'affirmerai que le3 Parifiens ne font 
plus fi braves qu'ils ont paru l'être, ou qu'ils ont 
perdu leur habileté. Tirez vouz de-là, fi non 
je vous répéterai les mêmes choies en face. 
Adieu je vous écrirai demain fur notre logement; 
aujourd'hui en attendant, nous vous embraflîbns 
pour vos propos, et je vous quitte pour faire hos 
paquets ; avant huit jours nous ferons près de vous. 

La citoyenne Roland m^adrejfoit prejque tous les ' 
couriers, depuis le commencement de la révolution^ des 
lettres aujfi chaudes en patriotifme que celles qu^on^ 
vient de lire ; mais je n*ai garde que celles qu'il 
n'éioitpas interejfant de faire circuler. Soit qu* elles ^ 
fujfent dejiinées, à 7noi ou à Lanthenas, je les faijois 
pajfer à ce dernier qui les communiquoit à Brijfot et 
autres^ et elles ne me revenoient point. Beaucoup 
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ènt Jeroi h faire dans différent jûnrnMx et pHn^ 
gipaletnent dans le Patri§te Français^ des articles 
remarquables par leur énergie et lajufteffe des re^ 
Sexiens qu'ils çontenoient. 

r 

Fin de la quatrième et dernière Partie. 






